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BOCCACE

Des dames de renom

De Cleopatra regina Egyptiorum

Cléopâtre, dame égyptienne servit de risée à

tout le monde, combien qu’elle fut descendue

de la race de Ptolémée roi de Macédoine et

fils de Lagus, après plusieurs rois, de ligne en

ligne, et qu’étant fille de Ptolemaus Dionysius

ou (comme il plaît à quelques autres), du roi

Minous, parvint, toutefois injustement, à la

seigneurie du royaume d’Égypte néanmoins

n’eut en soi presque aucune bonne partie,

sinon cette noblesse le lignage et la beauté de

la face, ayant été au contraire avaricieuse,

cruelle et luxurieuse.

Traduction : Guillaume Rouville, 1551.

Cléopâtre est la femme la plus célèbre de l’Antiquité, et même de l’Histoire. L’époque dans laquelle elle vit est une période de transition aussi bien pour le royaume ptolémaïque que pour Rome.

Alexandre le Grand est vainqueur du roi Perse Darius III à Issos en 333. Il fait la conquête de la Phénicie et de l’Égypte. Cette dernière l’accueille en libérateur et le reconnaît comme roi. Il coiffe le pschent à Memphis puis il se rend dans l’oasis de Siwa au sanctuaire d’Amon. Revenu en Asie, il écrase Darius à Gaugamèles et se rend maître du plateau d’Iran. Le roi perse est assassiné par un de ses satrapes en 330 et Alexandre devient le successeur des Achéménides. En 323, c’est la mort d’Alexandre le Grand. Or, il n’a pas prévu sa succession et la bataille entre ses anciens généraux est rude. Quatre grands ensembles s’organisent et en 305, le Macédonien Ptolémée, fils de Lagos, se proclame roi sous le nom de Ptolémée Ier. Il fonde en Égypte la dynastie lagide qui perdure jusqu’à la mort de Cléopâtre.

Avec Ptolémée Aulète, les États lagides perdent leur indépendance. Ils entrent plus ou moins sous la tutelle de Rome. Cléopâtre est la dernière reine lagide et la dernière Pharaonne égyptienne. Son échec en 31-30 sonne le glas de trois siècles de règnes de souverains ptolémaïques. Or, elle est liée aux trois hommes qui jouent le rôle principal dans ces bouleversements : César, Antoine et Octave.

Elle est d’abord la maîtresse de César et la mère de son fils de 48 à 44. César, assassiné aux Ides de Mars 44, est soupçonné de vouloir mettre fin à la République, de chercher à devenir roi et peut-être à installer sa capitale à Alexandrie sous l’influence de Cléopâtre pour certains de ses opposants. À sa mort, l’homme principal devient Antoine. De 41 à 30, Antoine et Cléopâtre sont inséparables sur le plan personnel et politique. Ils créent un véritable Empire oriental.

Quant à la République romaine, elle connaît des troubles et des guerres civiles depuis les Gracques et les années 133-121. Elle voit se succéder des imperatores ambitieux qui cherchent à transformer la République en un nouveau régime politique. Après César, accusé de vouloir devenir monarque Antoine et Cléopâtre sont des rois en Orient. Et le troisième homme politique majeur est le fils adoptif de César, Octave. Opposé à Cléopâtre, et à l’Orient puis rival d’Antoine, il est vainqueur à Actium le 2 septembre 31. Cette victoire marque la fin du rêve oriental d’Antoine et de Cléopâtre, mais elle est annonciatrice de leur mort prochaine. Cette victoire clôt cinq siècles de République et permet la naissance de l’Empire en janvier 27. Octave est le premier empereur à Rome et le premier pharaon romain en Égypte.

Cléopâtre est souvent citée dans les œuvres des historiens antiques : quatre-vingt-cinq auteurs font référence à la reine. Beaucoup l’évoquent à plusieurs reprises. Parmi ses contemporains, César, Guerre civile, III, 103 et suiv., Guerre d’Alexandrie, 33, ainsi que les poètes augustéens : Horace, Odes, I, 37 ; Lucain, La Guerre Civile (La Pharsale), X ; Properce, Élégies, II, 16 ; III, 11 ; IV, 6 ; Virgile, Énéide, VIII, 675-728 sur la bataille d’Actium. Puis, il y a des auteurs beaucoup plus tardifs mais Plutarque reste notre source principale : Vie de César, 54-55 ; Vie d’Antoine. Les auteurs résument souvent des passages de la vie politique où apparaît la reine : Appien, Guerres civiles, II, 84 ; II, 90, II, 102 ; II, 154 ; IV, 61 ; V, I-V ; V, 8-11 ; Aurélius Victor, De uiris illustribus, 80 : Octave, 76, Marc Antoine, 87 ; Dion Cassius, 42, 34-44, 50 et 51, 1-18 ; Eutrope, Abrégé d’histoire romaine, 7 ; Flavius Josèphe, Antiquités judaïques, XV, IV, IV à VII et Guerre des Juifs, I, XVIII, 4-5 ; Abrégé d’histoire romaine, IV, 2 ; IV, 3 et IV, 3 et IV, 11 ; Suétone, Vie de César, 35 et 52, Vie d’Auguste, 17 ; Velleius Paterculus, Historiae romanae libri duo, II, 82-87.

En premier lieu, il faut étudier qui est cette reine, « descendante de tant de rois », qui est née en 70 dans une famille lagide et ptolémaïque, famille qui a déjà commencé à chercher le soutien et la protection de Rome. En second lieu, en 48, elle devient la reine des généraux, amante de César et comme telle, elle entre dans la vie politique romaine et elle en est une véritable actrice devenant même la mère du fils de César. Dans une troisième période, après les Ides de Mars 44 et l’assassinat de César, elle se rapproche d’Antoine en 41 et crée avec lui un véritable empire oriental, tout en étant la mère de trois de ses enfants. Ce rêve oriental dure de 41 à 31 et il est marqué de succès mais aussi d’échecs. La quatrième séquence de sa vie est la plus douloureuse, avec la défaite décisive d’Actium, le 2 septembre 31, qui est le symbole de son échec et du triomphe du futur empereur Auguste. Son suicide le 12 août 30 transforme sa vie, comme sa mort, en tragédie.

Son existence ponctuée d’immenses réussites, mais aussi de chutes dans d’insondables profondeurs ont transformé Cléopâtre en mythe, le mythe d’une femme de pouvoir, belle ou plutôt séductrice, le mythe d’une Égyptienne d’une Orientale parée de tous les charmes et de tous les dangers vénéneux, attachés à l’Orient pour les Romains. Enfin, sa mort est devenue mythique, tragique. C’est la mort des amants maudits et la reine entraîne ceux qu’elle aime dans la mort qu’elle provoque, pour ne pas dire qu’elle la leur donne.

François de Callataÿ1 met en évidence la bénédiction que représente Cléopâtre, en matière d’histoire culturelle, pas pour elle, mais pour ceux qui l’étudient. Elle est un concentré de préjugés. Elle n’a été décrite que par ses vainqueurs les Romains et elle est aux yeux des Romains, une femme et elle est étrangère, c’est-à-dire que la phallocratie, la xénophobie, le racisme, le sexisme s’accumulent sur sa tête et selon les époques, elle a été associée à Ève, Ariane ou à Marie-Madeleine, considérée comme une grande séductrice ou une grande pécheresse.

Il souligne que presque tout ce que l’on sait vient de Plutarque. Le mythe de Cléopâtre est une création du biographe sans lequel il n’existerait pas. Elle n’est qu’une petite reine obscure et peu importante dans l’histoire de son temps, sauf que c’est la dernière avant que l’Égypte ne tombe dans le domaine des Romains. Or, le hasard veut que Plutarque est l’un des auteurs les plus lus dès la fin du Moyen Âge et à la Renaissance. Lorsqu’il est traduit, Shakespeare l’imite et donne à son œuvre une audience et une diffusion considérable.

Cette reine est restée célèbre et elle l’est même devenue davantage avec le temps. Son odyssée sur terre a donné lieu à de nombreux mythes qui ont été véhiculés très tôt par les arts, la littérature – des auteurs anciens au grand Shakespeare –, la peinture, le théâtre et surtout le septième art, le cinéma. Elle sait ce qu’elle doit à Elizabeth Taylor et aux quarante et un films qui portent son nom dans leur titre entre 1899 et 2023… Et la production ne semble pas se tarir. Les livres, les romans, les mangas et les bandes dessinées, sans compter les nombreux objets liés à Cléopâtre contribuent toujours plus à sa célébrité immense et planétaire dans des domaines aussi variés qu’inattendus, des cigarettes aux tubes de colle en passant par les déguisements vendus sur internet.

Cependant raconter sa vie comporte des difficultés incontournables. Nous connaissons très mal ou très peu Cléopâtre qui n’apparaît dans nos sources que lorsqu’il est question des grands hommes de son époque et notamment des Romains. On risque donc de parler de Rome plus que de l’Asie Mineure, et de Pompée, César, Antoine, Octave et même d’Hérode, roi des Juifs, plus que de Cléopâtre. De plus, nous n’avons aucune représentation sûre de la reine en dehors des monnaies qui sont relativement peu précises. Comme l’écrivait Auguste Bailly dans sa biographie de 1939 : « était-elle brune avec des yeux sombres – telle que la voit Arthur Weigall ou blonde aux yeux bleus, telle que la conçoit Myriam Henry – c’est un point sur lequel on nous permettra de n’exprimer aucune opinion ».

Sa capitale où elle a vécu et a été enterrée est aujourd’hui sous les eaux. On ne peut pas plus connaître les lieux où elle est née et a gouverné, que son tombeau qui demeure jusqu’à aujourd’hui introuvable. Nos ignorances sont grandes, ce qui explique sans doute la part de l’imaginaire, des rêves et des inventions qui pèsent sur la plupart des livres qui la décrivent. Ses biographes la vénèrent ou la décrivent comme une Orientale avec tous les vices que les Romains ont attachés à l’Orient : le luxe, la volupté, la séduction et les excès face à la gravitas et à noblesse de Rome. On a vu en elle une grande amoureuse, une bacchante, qui aurait aimé tous les grands imperatores qu’elle a rencontrés : Cneius Pompée, César, Antoine et elle aurait enfin tenté de séduire le futur Auguste pour qu’il la laisse vivre. En réalité, se faire aimer des hommes de pouvoir est pour elle une nécessité politique, pour se défendre contre ses ennemis intérieurs, sauvegarder l’indépendance de son pays et conserver le trône. Elle a besoin de l’amitié et de l’aide de Rome.

Sa vie et sa mort contribuent à des outrances. Cette séductrice orientale, plus ou moins sorcière, est condamnée mais en même temps « popularisée », voire magnifiée, par la propagande octavienne. Sa fin pathétique alimente son mythe. Elle incarne deux principes essentiels chez les hommes de toutes les époques : Éros et Thanatos, « l’Amour et la Mort ». Cléopâtre est la candidate idéale pour nourrir l’imaginaire des hommes.





1. François de Callataÿ, Conférence sur Cléopâtre, usages et mésusages de son image – YouTube, 2016.










Chapitre I


Une reine, descendante de tant de rois (70-48)

De sa naissance à 22 ans


I. Naissance dans une famille de tradition macédonienne lagide

A. Le royaume de Cléopâtre et l’importance de l’Égypte ptolémaïque

Cléopâtre est une descendante de la dynastie lagide ou ptolémaïque. Cette dynastie est née à la fin de l’aventure d’Alexandre le Grand qui fait la conquête de l’Orient, du Nil à l’Indus et dont les successeurs constituent des États dominés par une minorité d’origine grecque ou hellénisée.

Après la mort d’Alexandre en 323, ces États connaissent des destinées diverses. Rome fait la conquête d’une grande partie de l’Empire d’Alexandre le Grand et au Ier siècle, l’Égypte est l’un des rares royaumes à être encore indépendant. La dernière dynastie de l’Égypte ancienne est la dynastie perse achéménide, soit la XXXIe dynastie, vaincue par Alexandre le Grand qui, couronné roi d’Égypte, est l’unique représentant d’une XXXIIe dynastie de 331 à 323, la dynastie des Lagides est la XXXIIIe dynastie égyptienne. En 305, le Macédonien Ptolémée, fils de Lagos et donc « Lagide » se proclame roi sous le nom de Ptolémée Ier. Il choisit Alexandrie comme capitale. Douze règnes, dont certains n’ont pas manqué de grandeur, se sont succédé pendant près de trois siècles. Mais ces souverains ont été enivrés par leur pouvoir et se sont conduits en despotes et avec cruauté. Les derniers Ptolémées déclinent. Cette image vient de Polybe. Dans son œuvre, il donne une image négative des Lagides et il transmet sa vision aux Romains et à toute l’historiographie pour laquelle les règnes des Ptolémées marquent le début de la fin de la grandeur de l’Égypte. Ce sont de vrais despotes, cruels mais aussi indolents et fainéants.

Égypte ptolémaïque, Égypte lagide, Égypte hellénistique : cette triple appellation est employée pour désigner une même réalité. L’Égypte lagide, c’est la vallée du Nil de la mer à la deuxième cataracte, et les pays rattachés par conquête à ce territoire, de la mort d’Alexandre le Grand, en 323 et l’arrivée en Égypte, comme gouverneur, du général macédonien Ptolémaios, fils de Lagos (Ptolémée Ier Sôter), jusqu’à la conquête de l’Égypte par Auguste, en 30. L’Égypte lagide est donc le royaume de tous les descendants de ce Lagos, qui reste obscur. Les Ptolémées firent de cette affaire de famille un royaume doté d’institutions originales, exploité selon les plans nouveaux et nettement différencié du modèle politique de la Grèce classique.

L’adjectif « hellénistique » est utilisé dans la seconde moitié du XIXe siècle. Il est appliqué aux trois siècles séparant la mort d’Alexandre (323) de celle de la dernière reine macédonienne Cléopâtre VII en 30. Le monde hellénistique est un univers grec qui n’est plus simplement borné au territoire de la Grèce propre et des îles, mais qui englobe les grands royaumes orientaux ou africains, et dont le centre de gravité n’est plus Athènes, mais Alexandrie.

Cette dynastie hellénistique est issue du général macédonien Ptolémée, fils de Lagos.

Selon Pausanias, Ptolémée I est un bâtard du roi de Macédoine Philippe II. Arsinoé est sa concubine avant son mariage avec Lagos. Le roi la donne en mariage à ce dernier alors qu’elle est enceinte et il demande à Lagos d’élever l’enfant comme le sien. Cette rumeur est-elle transmise par Ptolémée pour accroître son prestige, puis reprise par Pausanias ? Pausanias rapporte dans sa Description de la Grèce que d’après les Macédoniens, Ptolémée est réellement le fils de Philippe, fils d’Amyntas, même s’il passe pour être le fils de Lagos.

Cette dynastie règne sur l’Égypte de 323 à 30. Les souverains ont le titre de basileus (roi) et de pharaon. Le premier souverain prend le nom de Ptolémée I Sôter, Le dieu sauveur. Ce qui caractérise cette dynastie, c’est qu’elle marque la fusion de l’élément hellénique et de l’élément égyptien. L’Égypte des Lagides ne devient pas un pays entièrement grec.

Ces rois sont les égaux des dieux. De nombreuses cités grecques instaurent le culte de rois. Ces derniers prennent des surnoms (épiclèses) qui les rattachent à la sphère divine : Sôter (Sauveur) comme Zeus ; Kallinikos (« à la belle victoire ») comme Héraclès, ou encore Évergète (Bienfaisant), Épiphane (« qui apparaît tel un dieu »), etc. À l’exception de la Macédoine, les familles au pouvoir organisent des cultes dynastiques, associant le prince régnant et son épouse à ses ancêtres divinisés et au fondateur de chaque royaume, Alexandre le Grand. L’effigie du souverain, parfois accompagné de son épouse à l’arrière-plan, remplace sur les monnaies royales l’image des divinités. Chez les Lagides, le roi est considéré comme un « Nouveau Dionysos » (Ptolémée IV, Ptolémée XII Aulète), la reine comme une « Nouvelle Aphrodite » (Arsinoé II) ou une « Nouvelle Isis » (Cléopâtre). Elle est la reine-déesse pour les Grecs comme pour les Égyptiens et elle est vénérée comme l’incarnation d’Aphrodite, d’Isis, d’Hathor ou de Séléné.

Dans l’étude de l’Antiquité, l’Égypte ptolémaïque occupe une place privilégiée, grâce aux conditions climatiques et géographiques très particulières du pays. Sans doute est-ce la région qui nous a conservé le plus grand nombre de documents, notamment de documents écrits. Elle bénéficie d’une source de documentation unique, les papyrus. L’Égypte ptolémaïque, propriété d’une famille, est le plus riche royaume d’Orient. Son organisation se caractérise par la centralisation. Tout part du roi : il est la loi vivante. La lecture des ordonnances des Ptolémées permet de mesurer la variété des sujets soumis au bon vouloir du souverain : révoltes de prêtres contre les excès commis par les fonctionnaires, faveurs sollicitées par des associations corporatives, organisation des recensements, perception des taxes, versement des impôts, tous les sujets sont abordés.

Le roi s’entoure d’une cour (aulè) formée d’un ensemble de dignitaires. La maison du roi est une sorte de grande famille, avec ses fidélités, ses rivalités et ses haines. La succession par l’assassinat est assez courante. Omnipotent, le roi n’est pas omniprésent, et il est assisté par des délégués : une administration centrale et des administrations régionales s’occupent des affaires du royaume. Le pays est divisé en une quarantaine de nomes avec des fonctionnaires à leur tête. Ces nomes sont eux-mêmes partagés en districts, les toparchies. Il y a également une armée dont l’importance n’a fait que décroître. Les Ptolémées ont toujours conservé des mercenaires grecs et bien sûr, le roi a sa garde royale. Sous Ptolémée Aulète, la cavalerie est encore de 3 000 à 4 000 hommes, mais la grande force du royaume est sa flotte de 120 vaisseaux. Sa tâche est d’abord le contrôle de la mer Méditerranée, mais aussi la défense d’Alexandrie et elle doit assurer le commerce. Le but de la domination ptolémaïque en Égypte est de tirer du pays le plus de richesses possible, pour permettre, grâce à ces ressources, à sa flotte et à son armée puissantes de jouer un rôle majeur dans la politique méditerranéenne et internationale. La politique lagide veut créer un État puissant capable d’être indépendant et à l’abri de toute conquête. On cherche surtout la sécurité et la prospérité de l’État égyptien.

Le trésor royal provient des fermages, des douanes, des mines et bien sûr des tributs payés par les royaumes vassaux. À l’époque de Ptolémée XII, les revenus annuels du trésor rapportent 14 500 talents et les greniers royaux engrangent chaque année un million et demi d’hectolitres de blé. Dans son Histoire Naturelle, Pline raconte que l’argent et les richesses accumulés dans le trésor royal représentent une valeur de 740 000 talents. Les revenus proviennent de la location de la terre royale, des impôts sur la terre, sur les personnes, et sur les activités économiques. Les prélèvements s’effectuent, la plupart du temps, en nature. Ces richesses financent l’armée, les dépenses de la cour, et les constructions publiques notamment à Alexandrie. Mais on récolte aussi de l’orge, du lin, du coton, de l’indigo, du papyrus, parmi les productions les plus importantes. Le pays pratique aussi l’élevage de bovins et des ovins et le trèfle est utilisé pour les nourrir. Et bien sûr, parmi les produits méditerranéens classiques, on retrouve les raisins, les dattes et les figues. L’artisanat fabrique le papyrus, les meubles de bois ou d’ivoire, les armes, les tissus brodés ou teints, les tapis ainsi que des produits d’orfèvrerie. Les métiers sont innombrables depuis longtemps en Égypte. Le commerce et notamment le commerce lointain s’effectuent grâce aux caravanes à travers le désert Libyque et l’Arabie, mais aussi par mer et l’on recherche très loin l’or, l’argent et les épices, des colonnes d’Hercule jusqu’à l’Indus. L’économie égyptienne, essentiellement agricole, ne peut rester à l’écart du commerce : certains produits manquent comme le bois, l’or, ou bien les produits des Indes ou de l’Asie.

La ville, capitale lagide, est l’entrepôt principal de la Méditerranée. On comprend que cette immense richesse ait attiré l’intérêt des Romains.

Alexandrie est le centre du royaume et parmi les personnages importants, on connaît le grand argentier, ou dioecète, qui y réside. L’Égypte des Ptolémées est exploitée comme si tout le pays n’était que la chôra de la polis, c’est-à-dire le territoire de la cité, d’Alexandrie. La richesse vient de la terre, la vallée du Nil et le delta périodiquement arrosés par la crue du fleuve. Les Lagides font restaurer et entretenir régulièrement les digues et les canaux par les paysans. Le souverain ptolémaïque organise la production agricole car il est propriétaire de la plus grande partie du sol fertile, cette « terre royale » qu’il afferme par contrat à des « paysans royaux ». Mais il concède une partie des terres cultivables aux prêtres des grands sanctuaires, aux soldats, aux grands fonctionnaires.

Les ambitions rivales, des alliances d’occasion, des luttes monarchiques accroissent les dangers pesant sur le royaume. C’est Cléopâtre qui conçoit pour son pays le destin le plus grandiose. Il n’est pas surprenant de constater que la souveraine ptolémaïque la plus inoubliable et fascinante a été le dernier Pharaon d’Égypte.

La défaite de Cléopâtre et d’Antoine face à Octave à Actium en 31 sonne le glas de la dynastie ptolémaïque et de l’Égypte pharaonique. Elle marque la fin de l’époque hellénistique.

B. Les Lagides ont choisi comme capitale Alexandrie2

La connaissance sur Alexandrie a progressé depuis les années 1990, grâce aux fouilles archéologiques subaquatiques et terrestres de Jean-Yves Empereur et de Franck Goddio.

Alexandre est le fondateur (ktistês) d’Alexandrie sans doute entre le 20 janvier et 7 avril 331, avant l’expédition d’Alexandre vers l’oasis libyque de Siwah. Les récits d’Arrien et de Plutarque sont les plus fiables. Alexandre veut créer une ville universelle. Une des légendes rapporte que le périmètre de la ville a été tracé non avec de la craie mais avec de la farine, ce qui attira d’innombrables oiseaux des marais et du fleuve. Cette nourriture abondante est l’annonce de la future prospérité de la ville.

Une tradition alexandrine recueillie par Plutarque3 attribue au poète Homère la gloire d’avoir conseillé le conquérant dans le choix du site.

Or, si ce qu’affirment les Alexandrins, sur la foi d’Héraclide, est vrai, Homère, semble-t-il, ne se montra, au cours de cette campagne, ni inactif ni ingrat à l’égard d’Alexandre. On dit en effet qu’après s’être emparé de l’Égypte, le roi voulut y fonder une cité, grande et bien peuplée, et lui donner son nom. On allait mesurer et délimiter l’emplacement désigné par les architectes, lorsque, pendant la nuit, Alexandre eut, dans son sommeil, un rêve étonnant. Il lui sembla qu’un homme aux cheveux blancs, qui paraissait chargé d’années, se tenait à ses côtés et lui récitait les vers épiques suivants :

Vient ensuite un îlot sur la mer agitée

En avant de l’Égypte : on le nomme Pharos.

Vie d’Alexandre XXVI, 3-5

Alexandre choisit seul l’emplacement d’Alexandrie. Il joue un rôle important dans l’élaboration du plan, dans la localisation de l’agora, dans le choix des divinités qui reçoivent un temple (en particulier Isis) et dans le tracé des murailles. Des monnaies imitant celles d’Athènes sont frappées en Égypte et sont issues de l’atelier monétaire d’Alexandrie mis en place en 325-324. Cette frappe répond aux besoins d’une ville devenue un centre économique actif.

L’aspect spectaculaire des travaux explique que les Égyptiens les nomment Rakoté, le chantier, terme hellénisé en Rhakotis, qui désigne pour les Grecs un quartier de la ville (autour du Sarapieion) et la ville tout entière pour le clergé égyptien qui marque son indifférence ou son mépris pour cette fondation grecque.

L’atout principal du site d’Alexandrie est de faire face à une île, Pharos. L’historien Diodore de Sicile visite Alexandrie en 59 sous le règne de Ptolémée XII Néos Dionysos Aulète (80-58) et le géographe Strabon y séjourne cinq ans (vers 25) au début de la domination romaine. Strabon justifie le choix du lieu : un site d’isthme sur une étroite bande de terre entre le littoral méditerranéen et le lac Maréôtis (l’actuel lac Mariout) ; un double système portuaire ; la salubrité d’un espace balayé par les Vents étésiens venus de la mer. Ce site se prête à la construction car le sol est en grès calcaire. La construction de la digue de l’Heptastade entre l’île de Pharos et l’isthme délimite deux ports : le port occidental (Eunostos, c’est-à-dire « Bon Retour ») et le port oriental, le Grand Port.

Ce site présente aussi des inconvénients. Le littoral est rectiligne et peu hospitalier, isolé d’un arrière-pays constitué de lacs et de marécages. Il est habité par des « bergers » qui deviennent parfois brigands ou pirates. Le site portuaire est difficile pour le trafic maritime. L’entrée du port est encombrée d’écueils et l’étroitesse des passes est un danger permanent, comme en témoigne le nombre d’épaves antiques. Le principal handicap est le manque d’eau douce. Alexandrie n’a pas accès à l’eau du Nil et n’a pas de sources naturelles. L’eau tombée des pluies est insuffisante. La solution est la construction d’un canal reliant la branche canopique du Nil à la ville, dont les eaux se jettent dans le port, et d’un système de citernes-réservoirs. Ces réservoirs se remplissent lors de la crue du Nil en septembre. Ce système d’approvisionnement en eau douce présente un grave danger lors des sièges. Ces citernes communiquent toutes entre elles. On peut les empoisonner facilement. Ce stratagème est utilisé par les Alexandrins contre César en 47. Ils mêlent de l’eau de mer à celle de citernes. Les troupes romaines ne doivent leur salut qu’au percement de nouveaux puits.

La forme de la ville et le tracé des rues rattachent la nouvelle ville à une tradition grecque. Le plan en damier dû à l’architecte Deinocratès de Rhodes relève de conceptions urbanistiques mises en œuvre par Hippodamos à Milet au Ve siècle. La ville se structure autour d’un réseau orthogonal de rues délimitant des îlots. Il s’organise autour de deux artères principales, qui se croisent à angle droit à l’est du Quartier des Palais (basileia). La voie Canopique, longue de plus de 5 000 mètres et Grand-rue (ou « rue des Palais »), conduit du Cap Lochias, où se trouve le Quartier des Palais, vers le lac Maréotis. Les cimetières les plus anciens sont situés pour la plupart hors les murs ; mais l’extension des murailles à l’époque romaine en a intégré certains à la ville.

Le Quartier des Palais (regia ou basileia), qui couvre à l’époque de Strabon entre le tiers et le quart de la ville fut constitué comme une « ville dans la ville », avec sa muraille et sa citadelle, qui apparaît sous Ptolémée II. Les Palais qui « naissent les uns des autres » selon l’expression de Strabon, forment un ensemble de plusieurs édifices. Ainsi, le Timonion est l’endroit où Antoine, vaincu à Actium, se retire afin de mener selon Strabon, le reste de ses jours, loin de ses nombreux amis, la vie solitaire de Timon. Dans ce quartier, se trouve le Musée ou Museion fondé par Ptolémée Ier dédiée aux Muses, les neuf déesses des arts. C’est à la fois une école, un monastère (un lieu de retraite ?) et une académie. Les savants érudits qui fréquentent ce lieu peuvent à la fois y dormir et y manger. On l’appelle par dérision la cage des Muses, d’après la description satirique de Timon de Phlionte dans le Musée, des échalas érudits se chamaillent sans fin dans la cage des Muses… On y collectionne les manuscrits d’auteurs grecs, on y rassemble les différentes versions d’Homère et on joue dans les théâtres de la ville les pièces des auteurs athéniens. Les palais sont placés non loin du musée et des autres bâtiments culturels. Le précepteur d’Alexandre, Aristote, préconise cette disposition, pour montrer que le pouvoir est proche de la culture grecque. Strabon rapporte dans sa Géographie4 :

La ville possède des espaces sacrés publics de grande beauté de même que les palais royaux qui occupent le quart, voire le tiers de la superficie totale. Car chaque roi, de même qu’il embellissait de quelque ornement supplémentaire les monuments publics, de même se dotait-il à ses frais d’une résidence en plus de celles qui existaient déjà, si bien qu’aujourd’hui, pour reprendre le mot du Poète,

elles naissent les unes des autres. 

Ici, Strabon cite bien sûr Homère (Odyssée, XVII, 266).

Quoi qu’il en soit, toute cette suite de palais tient le long du port et de l’avant-port.

Le théâtre est situé à proximité des palais ; il n’en reste aujourd’hui aucun vestige. De même, l’hippodrome reste quasiment inconnu. On le situe à l’est d’Alexandrie sans certitude.

Le fils et successeur de Ptolémée Ier embellit la ville : il fait édifier le Dicastère, le tribunal (Dikastêrion) d’Alexandrie mentionné par Strabon qui le place au centre de la ville et achève les constructions entamées par son père. Il inaugure vers 283 le Phare d’Alexandrie sur l’île de Pharos, qui est l’une des sept merveilles du monde antique ; il a servi de guide aux marins du IIIe siècle avant notre ère jusqu’au XIVe siècle. Sa construction a duré une quinzaine d’années. Ptolémée Ier meurt avant la fin du chantier qui est achevé sous le règne de son fils Ptolémée II.

La bibliothèque d’Alexandrie est construite à l’époque ptolémaïque et réputée pour la richesse et le nombre d’ouvrages qu’elle renferme (environ 700 000 volumes). Démétrios de Phalère, disciple de Théophraste, successeur d’Aristote, constitue une Bibliothèque universelle sur le modèle du musée d’Athènes (Museion), réunie au Musée, avec plus d’un demi-million de documents. Pergame, Rhodes et Éphèse sont aussi de grands centres culturels à l’époque de Cléopâtre. Voisine de l’arsenal des navires, elle est détruite en partie seulement, semble-t-il, par un incendie accidentel en 48. 500 000 ouvrages disparaissent.

On la connaît par Diodore, Strabon, Plutarque, Quinte-Curce, Arrien ou le pseudo Callisthène.

Quand la bibliothèque disparaît-elle ? La bibliothèque, ou une partie de sa collection, a peut-être subi des dommages accidentellement en 48, mais on ne sait pas exactement quand elle est détruite. Le géographe Strabon fréquente le Museion vers 20, et les écrits savants nombreux de Didyme d’Alexandrie à cette époque semblent indiquer qu’il a eu accès à une partie au moins du fonds de la bibliothèque.

Sous l’Empire romain, le Musée perd de son attraction en raison du manque de subsides, et à partir de 260, nous n’avons aucune trace d’intellectuels associés à cet organisme. Alexandrie est conquise par Zénobie, la reine de Palmyre. Et la bibliothèque est peut-être détruite en 272 lors de la bataille entre l’empereur Aurélien et Zénobie. Des émeutes détruisent probablement ce qui en reste. Mais le monument est surtout menacé en 391, lorsque l’Empire romain est progressivement christianisé. Un édit de Théodose vise les temples et les écrits païens. La bibliothèque est en partie pillée par des fanatiques chrétiens. D’autres sources affirment que la bibliothèque est détruite lors de la prise d’Alexandrie par les Arabes au VIIe siècle. Le calife Omar ordonne de brûler tous les ouvrages profanes et d’en faire du bois de chauffage pour les bains publics. Les sources qui mentionnent ces destructions sont peu fiables et ultérieures de quelques siècles.

Nous n’avons pas de certitudes. Mais la bibliothèque ne disparaît pas brutalement à cause d’un de ces événements. Elle perd beaucoup d’intérêt avec le temps, à l’image d’Alexandrie qui connaît un déclin politique. On se détourne du patrimoine antique jusqu’à ce qu’il soit en partie redécouvert par le pouvoir musulman à l’époque abbasside à la fin du VIIIe et au début du IXe siècle. On sait seulement qu’à ce jour, aucune trace matérielle de cette bibliothèque d’Alexandrie n’est encore identifiée.

Des cultes plus spécifiquement liés à la ville ou à la dynastie forment le paysage cultuel alexandrin : Sérapis, Agathos Daimôn, Dionysos, Isis. On construit le Sérapéum, des temples, des palais, un théâtre.

Les temples dédiés à Sarapis sont nombreux. C’est l’un des grands dieux de l’Égypte. Si le premier Sarapieion ou Sérapéum est l’œuvre de Ptolémée Ier, l’édifice est agrandi – ou reconstruit – par Ptolémée III. Le Sérapéum d’Alexandrie n’est pas le seul : il y en a d’autres, notamment dans les faubourgs de la ville, à Canope. Il existe plusieurs temples à Isis. Celui d’Isis-Pharia n’a laissé pratiquement aucun vestige. Des temples royaux entretiennent le culte des souverains : d’Alexandre le Grand et de la famille royale ptolémaïque. C’est à Ptolémée IV qu’est dû le Sôma (le corps ou le tombeau), l’espace sacré où il fait déposer le corps d’Alexandre fondateur de la cité dans un cercueil d’or puis de verre. Sa dépouille est récupérée par Ptolémée Ier en 305. C’est là où sont ensevelis aussi les premiers Ptolémées. Le tombeau est visité par les empereurs et les souverains jusqu’au IVe siècle après J.-C., puis il disparaît totalement. On ignore son emplacement exact aujourd’hui. Un prêtre spécial est chargé de rendre hommage à Alexandre, héros fondateur autour de son tombeau (ou Sôma). Les temples dédiés à la famille royale sont nombreux. Ce culte, sous son aspect grec et sous son aspect égyptien est important durant toute l’époque hellénistique. Des textes rapportent des bâtiments affectés aux cultes de Ptolémée Ier, d’Arsinoé II, de Ptolémée IV, de Ptolémée XII, et de leurs successeurs.

Des temples parsèment la ville, dédiés à Hermès, Héphaïstos, Cronos, Bendis, Pan, Poséidon, mais ils ont été retrouvés avec peu de certitudes, ou bien ils apparaissent dans quelques textes antiques.

Hélas, il ne reste que de rares vestiges des splendeurs de l’architecture alexandrine. La colonne dite de Pompée, en l’honneur de l’empereur Dioclétien, est tout ce qui subsiste en surface de la capitale des Ptolémées. De l’Alexandrie romaine, il ne reste guère qu’un odéon du IVe siècle. Du Sarapieion, on n’a que les fondations. L’emplacement de monuments prestigieux tels le Musée et sa Bibliothèque, ou le Kaisarion (Césaréum) que Cléopâtre fait construire en l’honneur de César, reste inconnu. Or, très curieusement, ni la reine, ni Antoine ne font achever le Césaréum.

Mais après leur défaite à Actium en 30 et leur double suicide, Octave, leur vainqueur, veut effacer le souvenir d’Antoine et de Cléopâtre. Il ordonne de détruire leurs monuments et statues… Il bâtit un temple qu’il consacre au culte impérial, le Césaréum et en 13, fait venir du sanctuaire d’Héliopolis – alors en ruines – deux obélisques que le pharaon Thoutmôsis III a consacrés quinze siècles plus tôt à Rê, le dieu Soleil, maître d’Héliopolis. Les deux obélisques, appelés « Aiguilles de Cléopâtre », restent en place deux millénaires alors que le reste du temple connaît des vicissitudes jusqu’à disparaître complètement. Ces Aiguilles ont connu un destin surprenant. Les obélisques ont été donnés comme cadeaux par les souverains égyptiens au XIe siècle. L’un est maintenant sur les bords de la Tamise à Londres et l’autre à New York à Central Park.

La taille inhabituelle du temple et du sanctuaire ont frappé l’imagination des Anciens. La description de Philon d’Alexandrie5 en témoigne :

Il n’y a sanctuaire au monde comme celui qu’on appelle Sébastéum, temple de César, patron des navigateurs. Ce temple, très grand et très apparent et dont il n’existe pas un pareil ailleurs, s’élève majestueusement en face des ports les plus sûrs ; […] il est entouré d’un très large enclos pourvu de portiques, de bibliothèques, d’appartements pour hommes, de bois sacrés, de propylées, de lieux vastes.

Alexandrie a eu des chefs-d’œuvre de l’architecture grecque. Le gymnase reproduit un schéma architectural grec ; le Phare avec trois étages, quadrangulaire, octogonal et circulaire, considéré comme une des Sept merveilles du monde, révèle le talent des architectes grecs. La ville juxtapose des monuments grecs et égyptiens. Si l’on se penche sur la question récurrente depuis l’Antiquité de savoir si Alexandrie est en Égypte (in Aegypto) ou à côté de l’Égypte (ad Aegyptum), on peut souligner l’omniprésence du « décor » architectural égyptien, à côté de la référence architecturale grecque. Alexandrie est une ville double, à l’image de l’idéologie royale ptolémaïque, empruntant à la fois l’héritage gréco-macédonien et l’héritage pharaonique.

Toute fondation de cité conserve à l’époque hellénistique un aspect agraire qui s’exprime dans la continuité entre la chôra, l’espace agricole, et l’astu, l’espace construit. La chôra est censée nourrir, au moins en partie, la population urbaine. Sa chôra s’étend sans doute de Taposiris Magna (au nord-ouest) à Schédia (au sud-est) et à Canope (au nord-est) et même jusqu’à Hermopolis, dans le Delta avec des plantations d’oliviers et de figuiers, et des terres cultivées (en blé). Le palais est régulièrement approvisionné en produits agricoles de la chôra. Les vins des rives du lac Maréôtis sont réputés dès l’époque ptolémaïque.

À l’époque des Ptolémées, la ville est cosmopolite. Elle est le premier port d’Égypte, la capitale du pays et l’un des plus grands foyers culturels de la Méditerranée. Deux siècles après sa fondation, Alexandrie est avec Rome, la plus grande ville du monde, avec environ 400 000 habitants à l’époque de Cléopâtre dont un tiers d’Égyptiens et un tiers de Juifs et des Grecs. Cette ville devient une mégapole méditerranéenne et ne sera dépassée que par la Rome impériale.

Au Ier siècle, en dehors de l’Égypte et d’Alexandrie, il ne reste de l’empire des premiers Ptolémées que la Cyrénaïque, léguée aux Romains par un bâtard de Ptolémée VIII, et Chypre, sur laquelle règne un oncle de Cléopâtre. Le reste du Bassin méditerranéen est romain.

C’est dans ce pays, dans cette capitale cosmopolite et gigantesque que naquit et vécut Cléopâtre, la dernière souveraine lagide et reine d’un royaume indépendant. En 51, Cléopâtre VII, de lignée macédonienne, est couronnée à Alexandrie.


II. « La descendante » (M. Sartre, 2018)

Cléopâtre est la fille du Roi Ptolémée XII Neos Dionysos, surnommé Aulète, joueur de flûte. À quelle date est-elle née ? Qui est sa mère ? Fut-elle une fille légitime ou une bâtarde ? Quels furent ses actes officiels ?

On le constate, nos lacunes et les zones d’ombre concernant la souveraine sont immenses, sans compter qu’elle est la cible privilégiée de la propagande d’Octave et qu’elle devient « l’Égyptienne » ou « l’Orientale », une étrangère, une barbare et une femme, ce qui est rédhibitoire pour une reine digne de ce nom à Rome.

A. L’Égyptienne ?

Ô abomination !

Son épouse égyptienne le suit écrit Virgile.

En réalité, Cléopâtre n’est pas égyptienne, mais comme tous les souverains de la dynastie lagide, elle est une princesse d’origine macédonienne et de culture grecque. Mieux, c’est une Alexandrine : en elle l’influence grecque l’emporte sur les apports égyptiens. Mais plus tard, cela transforme Actium en victoire contre un royaume étranger et non comme l’issue d’une guerre civile romaine. Maîtresse de César, puis d’Antoine, elle est considérée par de nombreux auteurs romains comme une prostituée usant de sa séduction sur tous les imperatores et peut-être même sur Octave. Le grand problème de notre documentation, c’est que, comme on l’a dit plus haut : Cléopâtre n’apparaît pas pour elle-même, mais lorsqu’il est question des Romains et de leurs interactions avec la politique de la reine.

Incontestablement en Égypte, les Lagides reprennent l’héritage égyptien et c’est le cas de Cléopâtre, représentée sur le mur extérieur sud du temple d’Hathor à Dendérah, derrière son fils Ptolémée XV figuré en pharaon. Ce type de représentation s’inscrit dans la continuité d’une politique mise en place dès les premiers Ptolémées et visant à renforcer, par la reprise des traditions pharaoniques, leur légitimité auprès de leurs sujets égyptiens. Mais ce caractère égyptien de la dynastie ne se manifeste que dans des contextes bien particuliers. Sur les monnaies royales c’est un autre visage de la souveraine qui apparaît : dans une iconographie purement grecque, Cléopâtre dotée du titre de basilissa (reine), porte le diadème, l’emblème de toutes les royautés hellénistiques. Comme l’a montré l’historien J. Bingen, l’épithète inédite Philopatris, « qui aime sa patrie », que la reine adopte en 37-36, est même une référence explicite à sa patrie macédonienne. Si la littérature romaine issue de la propagande octavienne finit par consacrer Cléopâtre comme l’Égyptienne, c’est pour mieux la poser en ennemie de Rome. Son nom est pourtant bien grec. Il signifie gloire du père, ce qui s’entend comme la « descendante d’une lignée glorieuse ». Cléopâtre, c’est kleos, la gloire et patros, « le père ». Elle n’est pas la seule à l’avoir porté. Nous connaissons six Cléopâtre avant elle. Les Ptolémées ont l’habitude d’utiliser des noms dynastiques et les reines s’appellent souvent Cléopâtre, mais aussi Bérénice ou Arsinoé. Les rois de France ont fait de même avec des prénoms récurrents auxquels on ajoute des numéros : Louis, François, Charles… D’autres reines égyptiennes sont célèbres, telles Néfertiti ou Hatchepsout, mais elles ont régné plus de mille ans avant notre reine !

Plutarque écrit qu’à sa mort Cléopâtre a trente-neuf ans et qu’elle a régné vingt-deux ans dont quatorze au moins avec Antoine.

Elle est née6 probablement entre septembre-décembre 70 ou janvier 69 dans une Égypte en pleine crise politique. L’analyse minutieuse des sources a permis de rectifier la date de naissance de Cléopâtre en décembre 70 ou en janvier 69.

Elle est associée au règne de son père dans les derniers mois de 52 ou avant mars 51 au plus tard et elle est reine jusqu’en 30. Cléopâtre célèbre avec magnificence l’anniversaire d’Antoine, le 14 janvier. Elle fête le sien peu avant sans éclat, entre le retour d’Actium le 10 septembre et le 14 janvier en considérant l’intervalle le plus large…

B. Fille légitime et de qui ?

Les ancêtres de Cléopâtre posent problème. Qui sont-ils ? Les historiens ne sont pas tous d’accord et on l’a dit, les sources ne nous aident guère.

Ses ancêtres sont incertains à la fois du côté paternel et maternel. Son père épouse sa sœur, Cléopâtre VI Tryphaena, selon les usages et il est couronné à Alexandrie (non à Memphis comme l’aurait exigé la tradition) en 76 seulement. Son père, Ptolémée XII Aulète est né vers 98 (l’année 117 a également été proposée). Ptolémée XII Neos Dionysos Philopator Philadelphos, dit Aulète (le Flûtiste) est probablement le fils de Ptolémée IX et d’une mère inconnue, peut-être une concubine. Il est aussi connu sous le nom de Tophus (le Bâtard), ce qui peut indiquer une naissance illégitime, ce que tend à confirmer des indications chez Pausanias et Cicéron. Très vite, il s’affirme comme un vrai Lagide selon leur réputation, par son incompétence politique et ses excès en tous genres. C’est un roi faible à la fois physiquement et moralement. Cet épuisement est d’autant plus accentué que pour conserver leur soi-disant pureté du sang, les Lagides épousent leurs frères et sœurs. Ptolémée XII n’est pas un homme d’État. Il n’a pas compris, semble-t-il, que son royaume, par ses richesses immenses et l’affaiblissement de ses souverains, est destiné à devenir la proie de Rome.

Nous n’entrerons pas dans le débat pour savoir qui sont ses ancêtres et quelle est sa légitimité, pour nous concentrer sur Cléopâtre VII.

On ignore qui est sa mère. La femme-épouse de Ptolémée XII, Cléopâtre Tryphaena, La Magnifique, devient sa femme fin 80 ou début janvier 79. Elle disparaît des sources historiques en 69, l’année de naissance de Cléopâtre. Elle est mentionnée pour la dernière fois dans une inscription grecque du mois d’août 69 : I. Philae I, 50a. Cette dernière appartient à une famille de cinq enfants, deux sœurs et deux frères. Sa sœur aînée est Bérénice IV née entre les années 79 et 74 et assassinée par son père lui-même en 55 lorsqu’il est rétabli sur le trône par Rome. Cette fille usurpe le pouvoir entre 58 et 55. Nul ne conteste qu’il soit le père de ces cinq enfants. Ptolémée XII Néos Dionysos avait trois autres enfants plus jeunes : Arsinoé IV, Ptolémée XIII et Ptolémée XIV. Cléopâtre Tryphaena est la mère de Bérénice IV.

Strabon n’est pas très clair lorsqu’il évoque les membres de la famille de Cléopâtre. D’après lui, lorsque Ptolémée XII Aulète est chassé du trône, de ses trois filles ayant choisi l’aînée qui seule était légitime, ils la proclamèrent reine. Quant à ses fils, encore tout jeunes enfants, ils furent complètement écartés, comme ne pouvant être alors d’aucune utilité. Il ne dit rien sur ses fils. Strabon nous invite à chercher qui est la mère inconnue. On lit qu’il a trois filles et l’aînée est la seule légitime. C’est Bérénice IV si on suit Dion Cassius, 39, 13 1, qui évoque Bérénice, sa fille qui reçoit la couronne. La suite des évènements montre qu’elle est plus âgée que Cléopâtre et ses deux frères.

Les deux possibilités le plus souvent avancées sont une mère grecque ou une mère égyptienne, sans preuve intangible pour ces hypothèses. Néanmoins, aucune source antique ne présente jamais ces enfants comme illégitimes. Cette mère égyptienne pourrait être issue d’une famille de grands prêtres de Memphis7. Ce qui va dans le sens d’une origine égyptienne c’est le fait que Cléopâtre parle l’égyptien. Elle maîtrise cette langue et elle est d’ailleurs l’unique souveraine de la dynastie à la connaître. Nous ne savons pas qui est son professeur, une nourrice ? Un prêtre ? Comme le souligne M. Sartre : elle a pu apprendre cette langue, et la langue est affaire d’éducation, pas de naissance et on le verra Cléopâtre en parle plusieurs et est instruite et intelligente. Et aucune des sources antiques, toutes hostiles, n’en fait une semi-indigène. Ce silence est à lui seul une preuve. Tryphaena est sans doute écartée du pouvoir en 69, après la naissance de la future reine. Elle réapparaît ensuite, si c’est elle qui gouverne avec Bérénice IV. Cette mère peut aussi appartenir à la haute aristocratie gréco-macédonienne car elle est élevée à la cour et instruite comme une princesse.

Beaucoup considèrent Cléopâtre VI comme sa mère, car nulle source ne fait allusion à une quelconque illégitimité de Cléopâtre. Or, cela n’aurait pas manqué d’être le cas si cela avait été vrai ou même soupçonné. La propagande d’Octave, très hostile à la reine, aurait utilisé cette illégitimité contre elle. Certes, la naissance légitime n’est exigée des Grecs que dans les cités où la citoyenneté se transmet par les parents. En revanche, la bâtardise n’est pas un obstacle dans les familles royales de cette époque.

La puissance de la dynastie lagide ou ptolémaïque est en déclin depuis plus de deux siècles lorsque Ptolémée XII Aulète parvient au pouvoir. Son règne marque le commencement de la conquête de l’Égypte par la puissance romaine.

Malheureusement pour eux, incapables de maintenir la cohérence de leur royaume, notamment en raison de leurs querelles dynastiques, les Lagides assistent à la décadence de leur royaume. Ils font appel à la puissance romaine. L’Égypte, grenier à blé de l’Empire romain, se révèle un enjeu important au cours des guerres civiles romaines qui opposent successivement Pompée à César, puis Octave à Antoine.


III. Ptolémée XII Néos Dionysos, allié et ami 
du peuple romain à partir de 59

A. La mise en place d’un protectorat sur l’Égypte

En Égypte, des rivalités dynastiques complexes sont à l’origine de l’intervention romaine dans le pays. Ptolémée IX meurt aux environs de 81, ne laissant pour héritier qu’une fille, Bérénice, mariée à son cousin Ptolémée XI, proche des Romains et en particulier de Sylla, qui s’engage à verser un tribut à Rome.

Le roi Ptolémée X Lathyros meurt sans héritiers légitimes en 80. Sylla durant sa campagne d’Orient, capture et emmène ensuite avec lui en Italie un fils de Ptolémée-Alexandre Ier, que Mithridate garde comme otage. Sylla l’envoie alors régner en Égypte, sous le nom Ptolémée-Alexandre II ; mais le peuple l’assassine, et deux bâtards de Lathyros s’emparent du pouvoir : Ptolémée XII Aulète en Égypte, un autre Ptolémée à Chypre.

Ptolémée XII est un usurpateur et le Sénat refuse de le reconnaître. Il ne s’intéresse guère à la conduite de son royaume et préfère pratiquer la musique. On le décrit comme un de ces souverains qui se sent incapable d’accomplir sa tâche. Il s’évade vers une activité qui le passionne, la musique, à défaut de la serrurerie, de la chasse ou de la numismatique comme d’autres. Excellent flûtiste, il consacre l’essentiel de son temps à jouer. À défaut, il s’enivre souvent, ce qui est aussi une forme d’évasion. Sous son règne, en 80, l’Empire se réduit à la vallée et au delta du Nil. Chypre même, la dernière possession insulaire de l’ancien royaume ptolémaïque, devient un royaume distinct. Elle appartient à un frère de Ptolémée Aulète avant que Rome ne s’en empare. Le Sénat fait courir le bruit que le testament de Ptolémée XII lègue l’Égypte à Rome.

En 65, le censeur Crassus propose d’imposer un tribut à l’Égypte ; César a sans doute été chargé d’organiser la province. En 65, César tente et échoue à obtenir cette reconnaissance. Cicéron s’oppose alors à lui dans un discours aujourd’hui perdu : le De rege Alexandrino8. Il est très probable qu’il désapprouve cette loi. Cette tentative des rivaux de Pompée échoue.

Strabon rapporte que Cicéron évoque dans un discours les revenus de l’Égypte : le tribut annuel payé à Ptolémée Aulète, père de Cléopâtre se monte à douze mille cinq cents talents. Or, ce roi est considéré comme un mauvais monarque très insouciant. S’il tire autant de revenus du royaume, que penser de tels revenus gérés avec rigueur ? Le commerce est florissant et les navires commercent jusqu’en Inde et aux limites de l’Éthiopie. On importe des produits en Égypte d’où ils sont réexpédiés dans d’autres lieux. Les taxes augmentent beaucoup, perçues à la fois sur les importations et les exportations. Il existe des monopoles. Seule Alexandrie reçoit ces produits précieux et les redistribue dans tous les pays.

D’après Cicéron, il existe un testament léguant la totalité de l’État lagide à Rome (les historiens pensent que ce testament fut rédigé par Ptolémée XI). Ptolémée XII est donc dans une situation difficile : sa légitimité peut être aisément contestée : un testament peut rendre son règne illégitime. Néanmoins, les Romains refusent d’intervenir dans l’immédiat. Ils ne souhaitent pas exercer un contrôle direct sur l’Égypte, mais la menace d’une annexion de l’Égypte par Rome est bien réelle.

Incontestablement, à cette époque, Pompée est le grand homme de Rome. Né en septembre 106 dans une famille de noblesse assez récente (son premier ancêtre qui devint consul l’est en 141), il commence très vite à combattre aux côtés de son père lors de la guerre sociale. Puis, il est au service de Sylla jusqu’en 78, avant de voler de ses propres ailes. De 77 à 62, il enchaîne les victoires contre Lépide, déclaré ennemi public par le Sénat qui fait voter un sénatus-consulte ultime contre lui. Puis Pompée est vainqueur de Sertorius en Espagne en 72 ; il aide Crassus à se débarrasser des derniers partisans de Spartacus et il devient consul en 70 avant de repartir au combat. Il chasse les pirates de la mer Méditerranée, et réorganise l’Orient en 67, puis lutte contre Mithridate de 66 à 63. Lorsqu’il revient à Rome en 62, il a face à lui Crassus et César.

En 60, le premier triumvirat est conclu entre Pompée, Crassus et César. La fille de César épouse Pompée pour mieux sceller cet accord.

B. La lex de Rege Alexandrino

En 59, César est consul avec Bibulus, un partisan des optimates. César s’emploie à faire des réformes. Début avril 60, une commission agraire est mise en place et il fait ratifier les décisions prises par Pompée en Orient. Pour satisfaire Pompée, la lex de Rege Alexandrino reconnaît Ptolémée Aulète, client de Pompée, comme roi d’Égypte. Ptolémée XII Aulète a cédé Chypre à Rome.

En vertu de cette loi proposée par Jules César, Ptolémée XII, contre le versement de six mille talents, est déclaré « ami et allié du peuple romain ». Cette dépense énorme représente plus de la moitié des revenus annuels du royaume et Ptolémée XII doit emprunter de l’argent auprès d’un financier romain : C. Rabirius Postumus. Il est contraint également d’augmenter les impôts. En Égypte, et en particulier à Alexandrie des mécontentements contre les Romains se manifestent.

Sur cette loi, Cicéron dit seulement que César a l’appui de Pompée qui veut en finir avec l’affaire du roi d’Alexandrie. César en tire des avantages financiers pour lui et ses partenaires. C’est lui qui exige que Ptolémée verse six mille talents. Il a besoin d’argent9. De plus, la loi seconde sa politique annexionniste. Il peut intervenir auprès de son nouvel allié dans les démêlés l’opposant aux Alexandrins. Ptolémée entre dans la clientèle de Rome.

Pour J.M. Collins, par son importance, la législation de César prouve qu’il a déjà « une vision d’homme d’État »10. Son consulat est la première étape vers la construction de l’empire, mais en même temps, une entreprise audacieuse, car l’État romain traditionnel des principes optimates est tout entier ligué contre lui, et César doit leur faire face seul. Ses partisans comme Vatinius, Fufius Calenus et Cornelius Balbus ne sont pas puissants, et ses alliés Pompée et Crassus combattent d’abord pour eux-mêmes11. L’Égypte s’invite dans la lutte entre les optimates et les populares à Rome.

Pour satisfaire Crassus, César fait passer une loi autorisant les sociétés de publicains auxquelles Crassus est lié, à récupérer une partie des sommes payées pour la ferme de l’impôt d’Asie. Ce n’est pas le lieu ici d’entrer dans les détails, mais César ne s’oublie pas et par la lex Vatinia au sortir de son consulat, il obtient le proconsulat des Gaules, Cisalpine et Transalpine, pour cinq ans (58). C’est alors que commence vraiment pour lui l’aventure militaire et les victoires. Il fait la conquête des Gaules où il impose le protectorat romain (58).

La loi de 59 reconnaissant Ptolémée Aulète comme ami et allié de Rome ne mentionne pas le frère d’Aulète, roi de Chypre, et le tribun Clodius, en 58, fait charger Caton d’annexer l’île. Caton offre au roi le sacerdoce héréditaire de Paphos, mais à cette déchéance le roi préfère le suicide. Chypre est annexée à la province de Cilicie.

Cette mesure choque les Égyptiens, et les habitants d’Alexandrie se soulèvent et chassent Ptolémée XII qui se réfugie au Sénat romain.

C. Députation des habitants d’Alexandrie et la révolte 
contre Ptolémée

En effet, Ptolémée XII Aulète commence son règne dans les difficultés et on verra que les Romains en ont profité notamment sur le plan financier.

Sur la fuite de Ptolémée d’Égypte pour Rome, Dion Cassius12 précise que d’autres troubles ont été causés par Ptolémée. Il a beaucoup dépensé pour renforcer son pouvoir et recevoir le titre d’ami et d’allié. Cet argent est extorqué aux Égyptiens par la force, ce qui entraîne leur irritation. L’autre sujet de mécontentement est le refus de Ptolémée de réclamer Chypre aux Romains et de dénoncer le traité d’amitié conclu avec les Romains. Il est incapable de rétablir le calme que ce soit par la persuasion ou par la contrainte. Certes, il manque de troupes mercenaires et il s’enfuit d’Égypte. Il se rend à Rome et accuse les Alexandrins de l’avoir chassé du trône.

Il obtient d’être ramené dans ses États par Publius Cornelius Lentulus Spinther. Proconsul de la Cilicie avec Chypre de 56 à 53, il est considéré comme un gouverneur proconsulaire efficace et honnête.

Ce qui semble attesté est que la sœur de Cléopâtre, Bérénice IV est ambitieuse et d’une grande beauté. On apprend par Dion Cassius que les habitants d’Alexandrie, ignorant que Ptolémée a fait voile vers l’Italie ou le croyant mort, donnent la couronne à Bérénice, sa fille. Puis, instruits de la vérité, ils envoient à Rome cent députés chargés de les défendre contre le roi et de l’accuser, à leur tour, pour toutes ses injustices. Prévenu à temps, Ptolémée, encore à Rome, fait partir, avant leur arrivée, des émissaires de divers côtés pour leur tendre des pièges. La plupart de ces députés sont tués sur leur trajet ; quant aux autres, il en fait massacrer dans Rome même, il terrorise ceux qui restent encore, ou il parvient à les corrompre. Il les amène à ne pas s’occuper auprès des magistrats de l’objet de leur mission et à ne point parler de ceux qui ont été tués.

Bérénice IV prend la place de son père en 58. Elle épouse le Séleucide Séleucos VII Philométor, par ordre semble-t-il et il lui est odieux sous tous les rapports. Elle le fait d’ailleurs étrangler après quelques jours en 56. Elle se marie ensuite avec le courageux Archélaos. Ce dernier a combattu dans l’armée romaine. Lorsque Pompée s’empare de Comana dans le royaume du Pont en 63, il nomme Archélaos à la dignité de grand-prêtre de Comana du temple de Mâ, déesse guerrière assimilée par les Grecs à Athéna Nicéphore et par les Romains à Bellone.

Bérénice IV excite le peuple contre son père et demande même au Sénat de confirmer sa déposition. Selon les versions, elle règne seule ou avec sa mère Tryphaena ou avec une sœur que nous ne connaissons pas. Tryphaena a peut-être été empoisonnée à une date que nous ignorons, mais elle disparaît des sources officielles après août 69 ainsi que nous l’avons souligné plus haut.

Il s’ensuit ensuite une période confuse. Ptolémée XII doit fuir avec Cléopâtre devant l’hostilité de la population. L’annexion de Chypre a pour contrecoup la révolte d’Alexandrie et la fuite d’Aulète à Rome (57).

À Rome, personne ne vient immédiatement au secours de Ptolémée XII. César combat en Gaule. Plusieurs hauts personnages à Rome veulent restaurer Ptolémée contre de l’argent. Pompée lui offre une hospitalité pas tout à fait désintéressée dans sa maison de campagne d’Albe. Des financiers romains, en particulier Rabirius, lui avancent d’énormes sommes d’argent. Ils tentent d’amener Pompée, proche des chevaliers et des publicains, à le restaurer sur son trône. Mais il y a une forte opposition au Sénat contre cette tentative : Caton consulte les Livres sibyllins qui déclarent que restaurer Ptolémée en Égypte est grave pour Rome. Dion Cassius nous informe que la foudre tombe sur la statue de Jupiter. Ptolémée et Cléopâtre quittent Rome pour Éphèse. La restauration de Ptolémée XII Aulète sur son trône n’est possible que par une intervention militaire romaine en Égypte.

Pompée l’aide à se rétablir sur le trône d’Égypte et en 56, il envoie Ptolémée auprès de son ami, Gabinius, proconsul de Syrie, dont le roi achète l’aide. Contre dix mille talents, il accepte d’aider Ptolémée XII à retrouver son trône.

Or, en 57-55, Antoine est l’officier en Syrie et en Égypte du proconsul Aulus Gabinius. Gabinius quitte la Syrie, envoie une troupe contre Bérénice où Antoine commande l’avant-garde composée de cavaliers. En 56, il l’accompagne en Égypte ptolémaïque, et l’aide à rétablir le roi Ptolémée XII sur le trône. Plutarque insiste sur le rôle important joué par Antoine dans la décision de Gabinius d’aller en Égypte. Il fait l’éloge d’Antoine et de ses succès militaires. Durant les combats l’époux de l’usurpatrice, Archélaos est tué près de Péluse. Antoine lui fait célébrer des funérailles royales : il se montre souvent magnanime envers ses ennemis vaincus. Appien suggère que c’est à cette occasion qu’il rencontre pour la première fois Cléopâtre, fille de Ptolémée XII, qui a 14 ans en 55. Antoine et Cléopâtre sont loin de se douter à quel point les dix années suivantes de 56 à 46 sont placées pour tous les deux dans l’ombre de César.

Ptolémée XII, dit Aulète, rentre à Alexandrie en 55 et multiplie les exécutions de ses opposants et en premier lieu, il se débarrasse de sa fille Bérénice qu’il fait décapiter.

L’affaire semble grave. Gabinius agit en toute illégalité car d’une part il n’a aucun mandat du Sénat et d’autre part, il s’oppose à l’interdit des livres sibyllins, recueil de prophéties attribuées à la Sibylle de Cumes, mais sans doute d’origine étrusque, consulté pour connaître la volonté des dieux et préserver Rome. Cicéron condamne Gabinius violemment, ce qui ne l’empêche pas de le défendre plus tard dans un procès. En 54, Gabinius, revenant de sa province de Syrie, se voit accuser de haute trahison et de corruption. C’est par amitié pour Pompée que Cicéron s’abaisse jusqu’à défendre cet ennemi.

Gabinius a restauré le protégé de Pompée. Il laisse une garnison de Gaulois et de Germains (les Gabiniens) à Alexandrie. À la suite de ces événements, le publicain Caius Rabirius Postumus, qui prête d’importantes sommes d’argent à Aulète afin qu’il achète des soutiens, est nommé diocète, ministre des Finances de l’Égypte en 55. La charge de diocète à Alexandrie lui donne une responsabilité sur toute l’administration et sur la direction de toute son économie. Il conserve cette charge jusqu’en octobre 54. Il cherche à récupérer les sommes prêtées à Aulète. En réalité, l’Égypte est alors sous la tutelle de Rome. Ptolémée a des dettes et il ne retrouve son trône que grâce à l’armée romaine.

C’est un échec pour les deux Romains : Gabinius est jugé dès l’automne 54, sur une triple accusation de maiestate, de repetundis et de ambitu. Condamné pour l’accusation de repetundis à une amende de dix mille talents et insolvable, il s’exile. Rabirius quitte l’Égypte, menacé par les Alexandrins, excédés par ses exactions, Aulète l’ayant fait emprisonner peut-être pour le protéger de la vindicte populaire et lui permettre de fuir le pays. Rentré en Italie, il est accusé. Cicéron le défend dans le Pro C. Rabirio Postumo et obtient son acquittement. Dans ce procès qui a lieu vers 53-52, Rabirius est pour l’essentiel, accusé de concussion ; Cicéron se fait l’écho d’accusations de tyrannie à Alexandrie. Les reproches des Alexandrins concernent l’élimination de fonctionnaires issus de familles d’agents de l’État remplacés par des incompétents. Il a vendu des biens publics et fait condamner des administrateurs pour vol. Rabirius connaît bien l’administration du pays, et il cherche à en tirer le plus grand profit.

Depuis le retour de Ptolémée qui retrouve alors son trône après plus d’un an d’absence, une garnison romaine occupe Alexandrie. Ces soldats se sont laissé aller à une indiscipline alors qu’ils sont encadrés par des officiers romains. Lorsqu’en 52, le proconsul en Asie, Bibulus, envoie ses deux fils à Alexandrie avec mission de mobiliser et de mettre en place une armée pour combattre les Parthes, ces soldats se révoltent pour ne pas reprendre les armes. Les deux fils de Bibulus sont tués. Cléopâtre réagit très vite : elle fait arrêter les soldats compromis et elle les envoie enchaînés à Bibulus pour qu’il décide lui-même de leur sort. Sa tactique est une réussite pour Rome qui considère le problème réglé.

Ptolémée XII meurt en 51 et ne laisse que des enfants mineurs : sa fille Cléopâtre devenue l’aînée est âgée de 17-18 ans. Arsinoé est née entre 68 et 65 : elle a entre 14 et 17 ans. Ses deux fils, Ptolémée XIII (qui règne de 51 à 48) et Ptolémée XIV (qui règne de 47 à 44), sont nés en 61 et 59 et donc âgés respectivement de 10 et 8 ans. Cléopâtre va épouser successivement ses deux frères mais en attendant, c’est Pompée le véritable maître de l’Égypte.

Cléopâtre VII Théa Philopator (Fille aimant son père) (ou Cleopatra ou Kleopatra) est la dernière reine d’Égypte de l’époque ptolémaïque. Appartenant à la famille royale des Ptolémées, elle a des origines macédoniennes et elle est élevée à Alexandrie.

À cette époque le mariage endogamique entre frères et sœurs est bien établi. Néanmoins, il est incontestable que certains membres de la famille royale ont des enfants avec des femmes d’Alexandrie. Cette population est très cosmopolite comprenant des Égyptiens, des Grecs et d’autres peuples orientaux.


IV. L’éducation d’une fille de roi

A. L’enfance de Cléopâtre

Cléopâtre grandit dans une atmosphère très particulière. Bien qu’elle soit éduquée avec les meilleurs, l’insécurité règne. Elle a sept ans lorsque son père est chassé du pouvoir, comme on l’a vu plus haut. Elle voit Alexandrie se soulever. Elle subit plusieurs fois l’exil. Et elle sait que désormais, l’Égypte n’existe que parce que Rome intervient. Enfin, elle est environnée par des hommes en armes, par des morts, à la guerre mais aussi par des meurtres au sein de sa propre famille.

Enfant et adolescente, Cléopâtre grandit dans une période de troubles à la fois politiques et militaires.

Elle vit certainement une jeunesse royale au milieu des habitants d’Alexandrie. Elle doit se nourrir de galettes de céréales, être habillée de lin et parée comme la fille de roi qu’elle est. Son esclave sicilien Apollodore, un homme athlétique, l’accompagne dans toutes ses sorties. C’est son plus fidèle ami, Grec de Grande-Grèce, rhéteur, il est aussi son professeur de littérature. Lors des périodes de paix, Cléopâtre fréquente le Musée et la célèbre bibliothèque de la capitale.

1. Qui est Cléopâtre ?

Dernière représentante de la dynastie des Ptolémées qui règne sur l’Égypte de 305 à 30, la reine Cléopâtre VII (51-30) est l’une des rares femmes à avoir exercé un pouvoir personnel officiel dans l’Antiquité. Officiellement, Cléopâtre VII règne en association avec son frère Ptolémée XIII (de 51 à 48), puis son autre frère Ptolémée XIV (48-44), et enfin son fils Ptolémée XV César (44-30). Mais à partir de 48, elle apparaît en première position dans les protocoles officiels et il ne fait aucun doute qu’elle exerce la réalité du pouvoir. Son règne est néanmoins peu documenté par les sources directes et l’image associée à la souveraine dans la culture commune dérive pour l’essentiel de la propagande déployée par Octave, futur Auguste, dans son affrontement avec Marc Antoine13. Afin de taire ce que cet affrontement est réellement – un nouvel épisode des guerres civiles et une lutte pour le pouvoir à Rome – la guerre contre Antoine est justifiée par l’alliance de ce dernier avec la reine d’Égypte. Dans le camp d’Octave, cette alliance est présentée comme indigne au sein de laquelle un homme se trouve soumis à une femme, un Romain à une étrangère, un ancien serviteur de la République à un despote conspirant à sa perte. De là découlent directement deux des principaux traits restés attachés à la figure de Cléopâtre depuis l’Antiquité : son pouvoir de séduction et son caractère égyptien. Les deux images sont réunies dans une aquarelle de Gustave Moreau (1887) qui présente une Cléopâtre très dénudée, dans un décor égyptisant. Le serpent montant vers le poignet droit permet d’associer érotisme et symbole de mort.

Plusieurs questions restent associées à la reine. Était-elle belle ? Était-elle intelligente et cultivée ? A-t-elle été dirigée par ses préoccupations politiques ou par le désir de plaire à Rome ou à ses grands généraux ?

2. La reine était-elle belle ou une irrésistible séductrice ?

Une petite parenthèse s’impose sur la beauté légendaire de Cléopâtre. Les sources antiques insistent sur sa capacité à séduire, son charme presque surnaturel, sa voix mélodieuse qu’elle module à la perfection, sa culture et son intelligence. Elle séduit, voire envoûte, et ce en dépit de son physique. Car à regarder les monnaies montrant son profil ou les très rares portraits qui lui sont attribués, on est frappé par son long nez busqué hérité des Ptolémées.

Certes, comme beaucoup, on peut partir de la citation célèbre de Pascal :

Qui voudra connaître à plein la vanité de l’homme n’a qu’à considérer les causes et les effets de l’amour. La cause en est un je ne sais quoi. Corneille. Et les effets en sont effroyables. Ce je ne sais quoi, si peu de choses qu’on ne peut le reconnaître, remue toute la terre, les princes, les armées, le monde entier. Le nez de Cléopâtre s’il eût été plus court toute la face de la terre aurait changé.

Blaise Pascal, Pensées, 1669, n° 162.

Pascal n’a évidemment jamais vu la reine. Il n’est pas faux de constater les particularités de ce célèbre nez, même si un portrait exige plus de finesse et de précision. Sur la représentation du XVIe siècle du peintre Michele Tosini, il est fin et délicat ; preuve s’il en faut que dans toutes les figurations imaginaires, Cléopâtre n’est pas seulement envoûtante, elle semble aussi physiquement parfaite.

D’après Branko van Oppen14, lorsque nous essayons de déterminer à quoi Cléopâtre a pu réellement ressembler, nous sommes confrontés à de rares portraits. Nous n’avons ni statue ni buste qui puisse être identifié de manière incontestable comme étant comme étant Cléopâtre. Seules les pièces de monnaie émises au nom de la reine donnent une idée de la manière dont elle souhaitait être présentée. En 34, Marc Antoine fait frapper des deniers d’argent portant son portrait et celui de Cléopâtre de chaque côté. Sa tête herculéenne est musclée. Celle de Cléopâtre ressemble un peu à la sienne. Elle a un nez aquilin et un menton pointu et elle porte un diadème royal dans ses cheveux ondulés attachés en chignon, un pendentif d’oreille, un collier de perles et un vêtement drapé. Une hémiobole en argent, frappée peu avant Actium, présente un portrait plus délicat avec un nez plus rond, bien que toujours proéminent. Cléopâtre est également représentée sur des pièces de bronze frappées à Alexandrie et à Chypre. Elle a toujours un nez proéminent, des lèvres assez pleines, et ses cheveux dans une coiffure en côtes de melon sont liés par un large diadème et attachés en un chignon rond. L’image de Cléopâtre apparaît sur des pièces de monnaie de Patrae, port où Antoine hiverne avant Actium (32-31). La pièce présente le buste de Cléopâtre sur le recto, et la couronne d’Isis sur le verso.

Les représentations plastiques, sculptures et camées de la reine sont sans cesse corrigées et revues. Cette iconographie est composée des portraits répondant aux canons des arts grec, égyptien, ou syncrétiste. L’image de Cléopâtre sur les reliefs des temples égyptiens est stéréotypée et l’intègre dans la longue lignée multimillénaire des pharaons. Les inscriptions hiéroglyphiques sont déterminantes pour l’identifier. Il en va différemment pour les documents iconographiques anépigraphes.

Le corpus des portraits ne compte, selon Giovanni Gentili15, que sept pièces en marbre ou sur camée, issues pour la plupart de découvertes publiées au XXIe siècle. Le seul portrait sculpté comparable à Cléopâtre sur ses pièces est une tête en marbre découverte le long de la Via Appia en 1784 et exposée depuis aux Musées du Vatican. Ce buste fut exécuté à Rome lors de son séjour avec César, entre 46 et 44. La reine porte le diadème, tête nue, les cheveux coiffés en côtes de melon et réunis en chignon. Un autre portrait sculpté souvent attribué à Cléopâtre est une tête en marbre acquise en 1976 par l’Antiken Museum de Berlin : c’est une œuvre néoclassique d’un artiste disciple de Bartolomeo Cavaceppi ou Antonio Canova, inspirée du buste du Vatican, authentique, mis au jour à Rome vers 1786-97. Selon Flemming Johansen16, ce portrait suggère une grande beauté physique, ce qui, dans son esprit, contraste fortement avec les portraits plutôt peu flatteurs des pièces de monnaie. Depuis 2013, la tête Fetzer est considérée comme appartenant à Cléopâtre et non plus à Octavie. L’attribution d’un portrait de marbre à Cléopâtre, et non plus à une princesse ptolémaïque, concerne la tête dite de Turin. La tête féminine de la maison du Diadumène à Délos est aussi considérée comme une pseudo-Cléopâtre. Deux statues célèbres sont aussi considérées comme douteuses. Celle de basalte du musée de l’Ermitage de Saint-Pétersbourg est une statue d’Arsinoé II. La seule statue d’Alexandrie, survivante des destructions ordonnées par Octave, entraîne des discussions sur son identité17.

La question de savoir si Cléopâtre est belle reste un mystère et de toute façon, la beauté est très subjective. Cela ne veut pas dire que Cléopâtre n’est pas séduisante, mais elle ne doit pas ses relations avec Jules César ou Marc Antoine à sa beauté juvénile. En effet, Plutarque ajoute que son charme réside dans sa présence irrésistible, son caractère persuasif et son discours stimulant car elle est très instruite.

En revanche, Dion Cassius, 42, 34, 4-6, faisant allusion à sa rencontre avec César évoque une femme d’une beauté exceptionnelle et dans la fleur de sa jeunesse. Plus que belle, elle est fascinante ; elle a une voix distinguée et sait converser et elle est capable de séduire n’importe qui, jeune ou vieux, même les hommes les plus désenchantés ou sceptiques. Elle pense devoir rencontrer César, pour son propre intérêt et elle se pare pour l’imperator dans le but d’aller le convaincre de soutenir ses revendications. Elle demande à le voir, ce qu’il accepte.

D’après Dion Cassius, elle s’est apprêtée pour la rencontre. Elle veut que César la voie dans toute sa majesté, comme une reine. Elle entre de nuit dans la ville et dans le palais à l’insu de Ptolémée. Chez Plutarque, c’est César qui la convoque.

Ainsi, on constate que les auteurs lui accordent plus volontiers du charme. Elle est agréable à voir et à écouter, mais elle brille sans doute plus par sa conversation que par une beauté stupéfiante. Hélas, nous ne le saurons jamais, car nous n’avons pas de portrait certain de Cléopâtre et les monnaies, représentations les plus fidèles, ne sont que le pâle reflet de son visage souvent mal exécuté ou ressemblant-volontairement – à celui d’Antoine, lorsqu’ils gouvernent ensemble en Orient.

Incontestablement, Cléopâtre envoûte ou ensorcelle les hommes. Le célèbre buste de marbre conservé à Berlin la montre avec les cheveux coiffés vers l’arrière de la tête en chignon et une bande blanche, son diadème. Son nez un peu long et busqué lui vient de son père Ptolémée XII qui avait un nez assez crochu.

Certains aspects de l’apparence physique de Cléopâtre ne peuvent être précisés : la couleur de ses cheveux, de ses yeux et de sa peau. Sa physionomie ne peut guère être un critère d’hellénisme ou d’égyptianité. Les portraits peints du Fayoum représentent les Grecs de l’élite dans l’Égypte romaine. On constate la diversité des types physiques parmi les Grecs immigrés dans le royaume lagide18. La multiplicité des apparences est attestée dans des descriptions provenant des papyrus. Cependant, il est quasiment sûr que Cléopâtre est blanche, sans doute de type méditerranéen, mais elle est avant tout grecque ou peut-être à moitié grecque si on retient l’origine égyptienne de sa mère.

En Italie, dans les années 2018-2019, le capitaine Chantal Milani, spécialiste en anthropologie et en odontologie médico-légale, appartenant au Reparto Investigazioni Scientifiche des carabiniers de Rome, a tenté de reconstituer le visage de la reine. Elle s’est appuyée sur les bustes de Berlin et du Vatican et sur quatre pièces de monnaies de l’époque de Cléopâtre. Son visage a un nez plus long que la moyenne semble-t-il et son front est plutôt bas alors que ses lèvres épaisses et sa petite bouche sont dans la moyenne. Il faut bien avouer que des hypothèses fondées sur des bases aussi fragiles ne sont guère et même pas du tout convaincantes.

Plutarque insiste plus sur le charme de Cléopâtre et il explique que les Romains ne s’affligent pas du sort d’Octavie. Certains plaignent Antoine, surtout ceux qui ont vu que Cléopâtre n’est ni plus belle ni plus jeune qu’Octavie.

Octavie est née en 69, donc elles sont du même âge. Quant à la beauté de la sœur d’Octave, nous ne pouvons plus guère en juger…

Si la réalité des liaisons de Cléopâtre avec Jules César (de 48 à 44) puis avec Marc Antoine (de 41 à 30) ne fait aucun doute, l’image de séductrice attachée à la souveraine procède en grande partie de la rivalité, puis de la guerre, entre Octave et Marc Antoine. Il s’agit pour le premier de dénier au second toute légitimité à gouverner Rome en le présentant comme un homme entièrement soumis à la reine d’Égypte et devenu un simple outil de ses ambitions. On peut reconnaître que la reine n’hésite pas à utiliser son corps comme arme pour défendre l’indépendance de son pays et son trône. En réalité, aucun témoignage, en dehors de cette propagande hostile, ne corrobore une image de courtisane éprise de luxure, inventé par les historiens pour excuser César et Antoine.

L’idée est exprimée avec force chez plusieurs auteurs d’époque romaine, dont la vision des faits est nourrie par la propagande octavienne où le combat épistolaire mêle les injures personnelles et les considérations politiques.

L’ardeur au combat d’Antoine n’est pas détruite par son ambition mais par son amour du luxe et de la débauche. D’après Florus, après son expédition contre les Parthes, il prend la guerre en horreur et devient paresseux. Amoureux fou de Cléopâtre, il se repose de ses combats dans les bras de la reine. Une Égyptienne demande l’Empire romain à un général ivre, pour prix de ses faveurs. Antoine lui en fait la promesse, comme si les Romains étaient plus faciles à vaincre que les Parthes. Il oublie qu’il est Romain et il devient l’esclave de ce monstre. On retrouve chez Horace19, la reine qualifiée de fatale monstrum, Odes, I, 37, 21, ce que F. Villeneuve traduit par le monstre élu du Destin. Pour elle, il renonce à tout ce à quoi il croit, mais aussi à son costume romain et à tous ses principes.

Dès l’époque d’Octave et durant toute l’époque antique, Cléopâtre est aussi accusée d’être une reine prostituée (meretrix regina) s’offrant à ses esclaves par Properce.

Pour les auteurs romains, la véritable séductrice n’a pas besoin d’être belle, car elle possède une personnalité hors du commun, qui inspire et accentue un sentiment de danger, car Cléopâtre est dangereuse. Dans son livre sur les Hommes illustres de Rome, 86, l’historien Aurélius Victor dresse un portrait sulfureux de Cléopâtre : Elle fut si débauchée qu’elle se prostituait souvent, mais elle était si belle que bien des hommes achetèrent une de ses nuits au prix de la mort. Plutarque souligne l’aveuglement suscité par la reine : son charme, son intelligence et sa grande culture provoquent l’admiration et séduisent les hommes.

Cette accusation jette un opprobre évident sur la souveraine. Elle a sans doute aussi pour but de marquer d’un sceau d’infamie la naissance de Ptolémée XV, le fils que Cléopâtre elle-même affirme être celui de Jules César (et qui l’est probablement). Les auteurs postérieurs complètent l’image d’une reine à la sensualité insatiable, à l’instar de l’auteur anonyme des Hommes illustres de la ville de Rome (fin du IVe siècle), pour qui bien des hommes achetèrent de leur existence la faveur d’une de ses nuits. L’idée fournit à Théophile Gautier la trame de sa nouvelle, Une nuit de Cléopâtre (1838), qui connaît un grand succès.

Mais, toujours selon Plutarque, Cléopâtre est l’incarnation de la femme corruptrice et destructrice de héros. La reine d’Égypte peut se comparer à Circé ou aux Sirènes d’Ulysse. Elle attire dans son palais, pour les perdre les hommes puissants de son époque.

Sa compagnie avait un charme irrésistible et son apparence, jointe à la séduction de sa conversation et à son caractère qui se répandait, si l’on peut dire, dans toute sa manière d’être, laissait un aiguillon dans les cœurs20.

Antoine perd au milieu des plaisirs offerts par la reine son temps et le sens de ses devoirs. Et, selon Dion Cassius, il est envoûté par le charme maléfique de Cléopâtre, qui le transforme en esclave consentant et sans conscience. Antoine est une victime de la reine et son aliénation le conduit à sa perte.

S’étant épris de Cléopâtre, qu’il a vue en Cilicie, il n’a plus aucun souci de son honneur ; il se fait l’esclave de l’Égyptienne et ne s’occupe que de son amour pour elle21 pour Dion Cassius, 48, 24. Il décrit Antoine comme enchaîné par l’amour et par l’ivresse, il ne songe pas plus à ses alliés qu’à ses adversaires. Pour Dion Cassius, dès qu’Antoine est au pouvoir, il ne gouverne plus. Désormais, il vit comme les Égyptiens, aux côtés de la reine dans une sorte de torpeur, d’indolence, jusqu’à en être broyé, anéanti. Il régit parce qu’il n’a plus le choix, mais c’est bien tardif.

Pour Plutarque et pour Dion Cassius, Cléopâtre est une femme puissante qui sape la hiérarchie sociale et sexuelle préétablie. Les auteurs romains la présentent comme une nouvelle Omphale, cette reine de Lydie, qui selon la mythologie réduit Héraklès (Hercule) en esclave. (Omphale signifie nombril). Plutarque affirme qu’Antoine ressemble à Héraklès et qu’il affirme lui-même que sa famille, la gens Antonia, descend de ce héros légendaire et demi-dieu.

Si Antoine est Héraklès ou Hercule, alors Cléopâtre est Omphale. Une femme monstrueuse, un nouveau nombril capable de mettre en péril le fonctionnement normal de la cité et de renverser la domination masculine.

Sa résidence est Alexandrie, dans le quartier des palais très vaste, une sorte de Versailles des Ptolémées. On a une monarchie spectacle où les rois font tout ce que le commun des mortels ne peut pas faire.

3. Cléopâtre et l’art de se parer

L’art de se parer est très répandu parmi les Orientales, et en particulier à la cour d’Alexandrie.

C’est une Orientale raffinée. Elle doit sans aucun doute se maquiller, se coiffer, se parfumer, s’habiller comme une reine et se parer de bijoux. Les crèmes, les poudres et le khôl sont utilisés à des fins esthétiques, mais aussi pour se protéger notamment du soleil. Les femmes utilisent des crèmes fabriquées avec des graisses et des huiles. Les huiles appliquées sur le visage servent à se défendre contre le soleil, l’air sec et les poussières. Les pigments naturels, souvent d’origine minérale sont réduits en poussières et avec la poudre d’or, notamment pour une reine comme Cléopâtre, ils ajoutent de la couleur à la peau du visage. Les fards soignent des maladies cutanées ou ophtalmologiques, fréquentes dans les pays chauds. Trois sortes de fards sont connus : des noirs (pour les yeux), des rouges (destinés aux joues) et des blancs (sur le visage). Le fard noir est obtenu à partir de matières minérales ou végétales (cendre, noix de galle, noir de fumée) et plus rarement animales. Le fard rouge est un pigment provenant de minéraux composés de fer ou d’arsenic. Le maquillage et notamment le khôl sont très utilisés. Il semble que ce dernier, fabriqué à partir de bois brûlé ou d’antimoine, préserve des infections oculaires. Le papyrus d’Ebers (1600) explique pourquoi ce composé a été largement synthétisé. Ce traité médical, recueillant des « recettes » destinées à reconnaître et à traiter une grande variété de maladies, indique que le khôl est destiné pour traiter ou prévenir des maladies des yeux.

On a dit qu’elle prenait des bains de lait d’ânesse. Peut-être est-ce une légende, tout comme celle qui reste attachée à son illustre prédécesseur Néfertiti. Néfertiti et Cléopâtre, deux reines d’Égypte, la première il y a de cela trente-quatre siècles, la seconde, il y a vingt-un siècles, sont réputées pour leur beauté légendaire et leur rôle politique. Leur perfection marque les esprits jusqu’à nos jours. Le nom de Néfertiti lui-même évoque la beauté signifiant la belle est venue, ou selon une autre traduction, l’avènement de la beauté sur terre. La légende raconte que Néfertiti doit la douceur de sa peau au beurre de karité, tandis que Cléopâtre aime se prélasser dans des bains de lait d’ânesse. Certes, ce sont des légendes…

Aucun historien ne mentionne ce célèbre lait d’ânesse qui n’apparaît qu’en 1858 dans une notice du médecin Adrien Baraniecki22, destinée à valoriser l’utilisation des bains de petit-lait. Il semble que ce soit une confusion avec Poppée, l’épouse de Néron : Pline l’Ancien décrit les vertus pour la peau de ce bain à propos de Poppée (v. 30-65), seconde épouse de l’empereur romain Néron. La légende dit qu’il ne faut pas moins de 700 ânesses pour fournir la quantité de lait nécessaire à ses bains quotidiens. Plus tard, Dion Cassius critique également le luxe de l’impératrice.

Et aujourd’hui, on ne s’étonnera pas de trouver les vertus du lait d’ânesse vantées par les fabricants de crèmes, de shampoings, de laits corporels, de bains douches ou de savons contenant tous ce fameux lait aux propriétés exceptionnelles.

Cléopâtre se coiffe sans doute comme ses contemporaines et comme une reine. L’excès et la surcharge sont exclus même si les coiffures sont parfois de véritables compositions avec des mèches nattées ou ondulées de différentes manières, ornées de rubans et de fleurs. La coiffure de Cléopâtre demeure également attachée à son image : on l’imagine très brune, avec un carré mi-long coiffé en tresses entremêlées de fils d’or. L’image de Liz Taylor dans le péplum de Mankiewicz, ainsi que celle de nombreuses actrices qui ont joué la reine, nous induisent sans doute en erreur.

Dans son étude Pérennité de la coiffure des reines de l’Égypte ptolémaïque à travers les âges, Josèphe Jacquiot (parue dans « La Femme nouvelle » 1950) aborde les différentes coiffures de Cléopâtre.

Celle qu’elle arbore le plus souvent consiste en bandeaux plats, avec un chignon derrière la tête, assez bas sur la nuque. Cette coiffure est austère. Elle doit donner une certaine dignité à Cléopâtre, reine et grande prêtresse du royaume. Sur certaines monnaies : sa chevelure est souvent ornée de bijoux magnifiques. Cléopâtre a un rôle politique et religieux : lorsqu’elle préside aux cérémonies du temple d’Isis, sa tête porte une couronne en or qui figure un lys aquatique. Du calice de la fleur émerge une tête de serpent en pierres précieuses.

Mais Cléopâtre varie ses coiffures. Sur un buste du British Museum, la reine porte une coiffure assez complexe qui est proche de coiffures orientales que l’on voit à l’époque gréco-romaine. Les cheveux ont des ondulations qui encadrent le front et les tempes jusqu’aux oreilles ; il y a deux boucles à la hauteur de l’œil. Ils forment à l’arrière une torsade et un chignon assez plat dont retombent deux boucles courtes.

Elle a sans aucun doute porté des perruques, notamment lors des cérémonies religieuses et des évènements solennels en Égypte.

Elle se parfume aussi ainsi que de nombreuses Orientales. La légende dit que lorsque Cléopâtre veut impressionner ou séduire, elle tient à ce que son parfum soit répandu avant son arrivée. Ainsi, lors de sa première visite à Marc Antoine, à Tarse, la souveraine égyptienne a fait asperger ses embarcations d’un parfum si fort qu’il l’a accompagnée durant tout le voyage. Shakespeare a écrit :

La flotte de Cléopâtre était si parfumée que les vents en étaient fous d’amour.

La parfumerie est apparue d’abord en Égypte. Les illustrations retrouvées sur les nombreux vestiges pharaoniques témoignent de cet attrait pour les parfums, les aromates et les cosmétiques. Les Égyptiens, inventeurs d’un système complet de bains que les Grecs et les Romains empruntent ensuite, se frottent le corps avec des huiles parfumées afin de résister aux effets du soleil. Les onguents employés sont d’une grande variété : origan, amandes amères, myrrhe, encens. Pour Cléopâtre, le parfum est avant tout un instrument de sa séduction.

Il faut toujours garder à l’esprit l’omniprésence du parfum en Égypte dans la vie quotidienne, lors des fêtes, dans les cérémonies religieuses et jusqu’à la dernière demeure des hommes, puisque l’on parfume les momies. Ils sont utilisés au cours des réceptions. Des dessins représentent la fabrication des parfums et la manière d’en extraire l’essence.

En Égypte, les parfums sont liés aux pratiques religieuses. Lors des cérémonies célébrées dans les temples, toutes sortes d’onguents et de fumigations sont utilisées, élaborés à partir de résines ou de compositions mixtes (comme le kyphi, une sorte d’encens), synonymes de pureté et possédant une signification symbolique dans la liturgie. Dans le Papyrus Harris23, il est dit :

Vois où j’en suis ! Je suis venue pour préparer mon piège de main, ma cage, ma butte, car tous les oiseaux de Pount [région de la Corne de l’Afrique], ils s’abattent sur l’Égypte, enduits de parfums.

L’historien grec Plutarque explique que l’on brûle l’encens le matin, la myrrhe à midi et le kyphi l’après-midi. Les prêtres enduisent de parfums et d’onguents les statues des divinités.

De la même manière, lors des rituels funéraires, les momies sont badigeonnées de parfum pour leur redonner vie et plaire aux dieux.

Les Égyptiens utilisent des fleurs locales : le lys, l’iris, le myrte, le lotus blanc, le lotus bleu et plusieurs variétés d’acacia, ainsi que des plantes aromatiques comme la menthe, la marjolaine, l’aneth et le souchet odorant. En règle générale, on conserve les parfums dans des vases ou des pots d’albâtre, d’onyx, de verre, de porphyre ainsi que dans des boîtes incrustées d’ivoire. Au musée des Parfums à Paris, on peut admirer un petit vase en albâtre (Nouvel Empire) de la XVIIe dynastie. La préparation des onguents est très sophistiquée et l’un de ces parfums, conservé dans un musée anglais, est signalé par Rimmel dans son Livre des Parfums, (parfumeur britannique de la fin du XIXe siècle) ; il garde encore son odeur après trois ou quatre mille ans !

Deux archéologues, Robert Littman et Jay Silverstein de l’université de Hawaï à Manoa, ont voulu recréer l’Eau de l’ancienne Égypte, qualifiée par Littman du Chanel n° 5 de l’époque, utilisé peut-être par Cléopâtre. Ils ont effectué en 2013 des fouilles à Tell el-Timai, ancienne ville en Basse-Égypte, connue sous le nom de Thmuis et où étaient fabriqués deux des plus célèbres parfums de l’Égypte ancienne : Mendesian et Metopian. Ils ont mis au jour la demeure d’un marchand de parfums. Dans ce vaste espace du IIIe siècle avant J.-C., les fouilles ont permis de trouver un four pour faire cuire des bouteilles en argile, des amphores et des bouteilles en verre contenant des résidus de senteurs. Les analyses chimiques ont identifié les ingrédients. Grâce à la collaboration de deux spécialistes allemands en anciens parfums égyptiens, Dora Goldsmith et Sean Coughlin, les archéologues ont recréé le parfum contenu dans les jarres de Thmuis. Ils ont aussi utilisé des formules de textes grecs anciens. La préparation était à base de myrrhe, une résine naturelle provenant d’un arbre du sud de la péninsule Arabique. Ils y ont ajouté de la cardamome, de l’huile d’olive et de la cannelle. Ces parfums millénaires étaient plus épais que ceux d’aujourd’hui, proches de l’huile parfumée, laissant derrière eux un fort sillage épicé qui durait longtemps. Une autre chercheuse, Mandy Aftel, qui dirige un musée de Curiosités odoriférantes à l’université de Berkeley en Californie, pense que Cléopâtre fabriquait elle-même ses parfums dans un atelier.

Cléopâtre a ramené d’Égypte son raffinement et notamment son parfum. Jean-Claude Ellena, parfumeur de Grasse, de la Maison Hermès a tenté de le reconstituer. En Égypte, on utilise de la myrrhe, du romarin, des aromates, ainsi que des roses et du jasmin qui macèrent dans l’huile d’olive durant plusieurs mois. Pour lui, ces parfums sentent peu, ils sont peu diffusifs et il en faut de grandes quantités.

Comme pour beaucoup d’autres aspects de la vie quotidienne, les décors des tombes, les scènes des temples, la statuaire, mais aussi les textes et les fresques permettent de se faire une idée précise de la façon des anciens Égyptiens de se vêtir. Les costumes d’apparat dans lesquels ils sont représentés le plus souvent sont ceux des cours ptolémaïques.

La reine doit s’habiller comme tous les souverains et les Égyptiens avec les tissus de son époque où domine le lin. Le pagne pour les hommes et la robe droite retenue par deux bretelles pour les femmes sont les bases du vêtement égyptien. Puis la mode évolue avec le port de vêtements amples, plissés et transparents superposés. Il montre l’importance donnée au corps. On ne le dissimule pas. Au fil des dynasties, la mode évolue vers la complexité. Au Nouvel Empire, apparaît une accumulation d’étoffes. Le coton, appelé arbre à laine, n’est importé d’Inde que vers la XXVIe dynastie. On utilise le lin et plus il est blanc et transparent, meilleure est sa qualité. Plus il y a de couches de vêtements superposées, plus la femme est riche. Les pays grecs connaissent les tissus légers et transparents que l’on fabrique à Cos, au moyen de la soie sauvage. L’art de travailler et de teindre la laine et le lin est parvenu au plus haut degré de perfection. Alexandrie, à l’époque des Ptolémées et de Cléopâtre, est le centre le plus important de cette industrie. Elle doit porter des vêtements aux formes traditionnelles : chiton, himation, mais elle adopte sans doute des vêtements perses ou égyptiens, ou libyques. La reine, aimée de César et d’Antoine, dont la taille svelte ressort sous l’étroite calasiris ou kalasaris aux écailles d’or, semble être l’incarnation même de la beauté et de la grâce. Faite d’un tissu de lin à demi-transparent, la calasiris est une ample tunique cousue et sans manches, plissée à l’aide d’un empois à base de gomme. Personnage public par excellence, elle est soucieuse de son image et consciente de ses atouts.

Les robes sont maintenues par une ou deux bretelles et tombent jusqu’aux chevilles, tandis que le bord supérieur peut être porté au-dessus ou en dessous des seins. La longueur de la robe signale la catégorie sociale de la femme. Les femmes de haut rang comme elle ne craignent pas de revêtir les étoffes transparentes et les vêtements chargés d’or et de broderies, réservés jusque-là aux courtisanes. Plus tard, les vêtements nationaux de Rome sont adoptés dans les pays grecs : les hommes portent la toga et les femmes la stola. Sur les représentations de Cléopâtre dans les bas-reliefs, elle est habillée généralement avec des vêtements de type égyptien plutôt que grec.

Cléopâtre ne paraît en public que vêtue de la robe d’Isis. On sait que les souveraines lagides s’identifient à la déesse sur les monuments figurés et dans des documents épigraphiques. Certes, le costume et l’attitude d’Isis se sont hellénisés : elle porte une robe longue et ample, sur laquelle est drapée une écharpe, dont les extrémités sont nouées en un gros nœud sur la poitrine ; sa coiffure combine des éléments grecs et égyptiens ; les longues boucles torsadées sont surmontées du basileion : sur un mortier se dressent, comme auparavant, deux cornes de vache lyriformes enserrant un disque. La reine a souvent une couronne en or figurant des feuilles de lys.

Il existe de nombreuses légendes au sujet de Cléopâtre, Théa Néôteria Philopatris, la nouvelle déesse qui aime son peuple en grec ancien, mais sa beauté et ses bijoux restés célèbres grâce à la perle dissoute dans du vinaigre, intriguent. Cléopâtre vit dans le luxe et les richesses d’un royaume prospère.

Depuis le règne de Cléopâtre les bijoux en forme de serpent se portent à tous les poignets. Apparus à l’époque hellénistique, les bracelets à corps de serpent, symbole de fécondité et d’immortalité, sont répandus dans l’Antiquité. Ces bijoux sont portés pendant l’ère augustéenne en souvenir du faste et raffinement de la vie orientale incarnée par Cléopâtre VII. Chez les Égyptiens, le symbole du serpent est souvent lié au culte d’Isis et peut aussi renvoyer à l’uræus protecteur des pharaons. Cléopâtre est la seule de sa grande dynastie à parler l’égyptien. Elle renoue avec les traditions séculaires de l’Égypte pharaonique négligées par ses prédécesseurs.

Depuis plus de trois millénaires, l’émeraude est extraite des sols égyptiens. Vert en égyptien, qui s’inscrit par une tige de papyrus en hiéroglyphe, se dit ouadj, qui signifie aussi verdoyant, vigoureux. La couleur verte est donc associée à l’idée de croissance des plantes et par extension, elle favorise la vigueur et la renaissance du défunt. On trouve de nombreuses émeraudes représentées sur les portraits du Fayoum et il n’est pas impossible que nous ayons ici, en contexte funéraire, cette idée égyptienne de renaissance, de renouveau, associée à la couleur verte. L’émeraude semble avoir été l’une des pierres favorites de Cléopâtre. Près de la mer rouge existent d’importantes mines pour l’Égypte antique : Djebel Sik et Djebel Zabarah dans la Haute-Égypte. Cléopâtre et sa dynastie se les approprient assez vite après la conquête de l’Égypte par le Macédonien Alexandre le Grand. Ces mines dites « de Cléopâtre » sont cachées par des temples qui en protègent l’entrée. Le lapis-lazuli a souvent été utilisé par les Égyptiens pour des utilisations quotidiennes grâce à l’obtention d’une poudre. On peut alors créer des teintes bleu outremer pour le maquillage et souligner le regard. Le lapis-lazuli est aussi connu chez les Égyptiens pour orner les plus beaux objets : tombeaux, vases ou masques funéraires. De très nombreux bijoux sont confectionnés avec ces pierres précieuses et Cléopâtre a pu porter des colliers de perles bleues en lapis-lazuli, pierre fine qui a traversé le temps.

B. Que savons-nous de son éducation ?

Cléopâtre a de réelles capacités intellectuelles. Elle vit dans un environnement culturel particulièrement favorable et elle apprend beaucoup et très vite. Elle comprend que « savoir, c’est pouvoir ». Ses maîtres lui apprennent à lire, écrire et compter. Elle lit l’histoire et les légendes sur son pays et son époque. Elle connaît incontestablement la rhétorique, l’art de bien s’exprimer, indispensable pour une future souveraine. Sa langue est le grec et la bibliothèque d’Alexandrie où elle étudie comprend environ sept cent mille papyrus. Ses ancêtres ont emprunté des manuscrits à Athènes sous prétexte de les copier et ont gardé les originaux.

Dans les premières années du règne de Ptolémée Philadelphe, les livres sont transférés au Musée. L’existence de la bibliothèque date véritablement de ce temps. Il en est de même du Musée. On s’accorde à en reconnaître Ptolémée Philadelphe comme le fondateur. Aucun texte ne le prouve, mais il n’est question nulle part du Musée sous Ptolémée Soter. Depuis longtemps, une pieuse coutume, consiste à mettre sous l’invocation et le patronage des Muses les concours et les solennités littéraires. Le Mouseîon (du grec Μουσεῖον) temple des Muses ou Musée, situé au sein même du quartier royal (Basileia) d’Alexandrie en Égypte ptolémaïque, est l’un des plus importants centres intellectuels du monde hellénistique. La construction du Musée est l’une des nombreuses manifestations de la politique culturelle de Ptolémée Ier, celle de la recherche d’une véritable suprématie intellectuelle lagide avec l’aide de Démétrios de Phalère. À l’arrivée de Démétrius Poliorcète, le tyran d’Athènes, Démétrius de Phalère est banni et condamné à mort. Après avoir erré d’exil en exil, il se retire en Égypte à Alexandrie. Disciple de Théophraste, lui-même successeur d’Aristote, il a le mérite de constituer une bibliothèque universelle basée sur le modèle du musée d’Athènes (Museion), véritable Bibliothèque de Babel.

Ptolémée l’accueille et met à profit ses connaissances en lui confiant la direction de la bibliothèque, qui est encore à constituer. Suivant ses avis, Ptolémée achète, entre autres ouvrages, tous ceux qui ont été écrits sur l’art de gouverner. Ainsi est commencée cette bibliothèque. Elle compte déjà deux cent mille volumes à la fin du règne de Ptolémée Soter. Démétrius se flatte d’en réunir cinq cent mille inscrits sur papyrus. Ptolémée Philadelphe finit par perdre sa confiance en Démétrius et il l’envoie en exil où il meurt.

Cette bibliothèque est donc considérable. Pendant son règne, Ptolémée Philadelphe n’a de cesse d’acheter des livres partout où il en trouve, particulièrement à Rhodes et à Athènes. À la fin de sa vie, le nombre des livres a doublé. Un rapport officiel du bibliothécaire Callimaque constate la présence au Musée de quatre cent mille volumes. Il écrit les Pinakes, probablement le premier catalogue de bibliothèque du monde. Dans celle du Sérapéum, ont été déposés quarante-deux mille huit cents volumes moins importants, sans doute des doubles. Ptolémée Évergète continue l’œuvre de son père. Au Ier siècle, on dénombre, soit au Musée, soit au Sérapéum, sept cent mille volumes.

Nombreux sont les intellectuels de la période hellénistique qui convoitent le titre de « pensionnaire du Musée », gage d’un grand savoir, mais aussi de sagesse, et qui permet d’obtenir la reconnaissance de ses pairs ainsi que celle des souverains. Les rois passent une grande partie de leur temps au milieu de cette élite de philosophes, savants et artistes, qui sont aussi leurs hôtes aussi bien au Palais qu’à leur table.

Outre Démétrios de Phalère, le Musée a pour pensionnaires et bibliothécaires : Zénodote, spécialiste d’Homère, Callimaque, poète, Euclide, l’un des mathématiciens les plus importants de tous les temps, Ératosthène, géographe et astronome qui calcule pour la première fois, avec une précision surprenante pour l’époque, la circonférence de la Terre, sans oublier le célèbre Archimède qui y séjourne, Apollonios de Rhodes, poète ; Aristophane de Byzance et Aristarque de Samothrace, tous deux grammairiens et philologues. L’astronome Aristarque de Samos introduit l’idée de l’héliocentrisme. Il est le premier à avoir calculé la distance de la Terre au Soleil. C’est là que pour la première fois, on découvre que la terre tourne autour du soleil et non l’inverse. La réputation de ce Musée est si importante que les Romains de l’aristocratie y choisissent les précepteurs de leurs enfants.

C’est à l’Égypte que César emprunte le calendrier solaire. Il rencontre Sosigène, un astronome de la Grèce antique qui est dans l’entourage de Cléopâtre lorsqu’elle vient à Rome. César, Pontifex maximus et, comme tel, chargé du calendrier, met en place grâce à lui la réforme julienne de l’an 46. Il lui demande de construire un système plus rationnel. Sosigène est donc à l’origine du calendrier julien, avec une année commune de 365 jours divisée en 12 mois, et un jour intercalaire ajouté tous les 4 ans, lors des années bissextiles. Il est pratiquement inconnu des sources antiques.

Cléopâtre apprend les disciplines principales durant au moins cinq ans. Il est généralement admis qu’elle étudie la littérature, la rhétorique, l’histoire, la philosophie et les mathématiques. Elle a aussi des connaissances en médecine et en astronomie. Elle vit à Alexandrie, haut lieu de culture en Méditerranée avec la célèbre bibliothèque et le Musée, lieu fréquenté par de nombreux savants comme on l’a dit plus haut. Plutarque nous dit qu’elle est intelligente. Elle lit de nombreux livres, dont ceux d’Homère : l’Iliade, l’Odyssée. Elle y apprend notamment la ruse de Ulysse. Cependant, son personnage préféré reste Achille, ce demi-dieu.

Néanmoins, on ignore tout de la profondeur de sa culture réelle. Mais, contrairement à ses ancêtres qui ne bougent guère de la capitale, elle visite son royaume. Michel Chauveau insiste sur le fait qu’on ne connaît rien de l’éducation de Cléopâtre.

Aucun auteur antique n’évoque son éducation et son instruction. Cependant, en tant que fille de Ptolémée XII, on peut supposer qu’elle a été soignée. Elle a dû accompagner son père dans la société des gladiateurs et des comédiens d’Alexandrie et assister aux exercices des gymnastes qui se destinent aux jeux olympiques. De plus, de nombreux savants et philosophes sont présents à la cour d’Alexandrie. Cléopâtre a toujours montré de l’estime pour la science hellénique et elle protège les savants de la capitale. On sait qu’Alexandre fut l’élève et le disciple d’Aristote et les précepteurs des enfants royaux sont issus des élites intellectuelles formées au Musée. Son père confie son instruction à quatre savants : l’astronome Sosigène, et les philosophes Philodote, Comarios et Démétrios. Tous les domaines de la connaissance sont représentés : la philosophie, l’histoire, les lettres, mais aussi les disciplines scientifiques comme l’astronomie, la géométrie ou les mathématiques. Et Cléopâtre montre des facilités ou un goût pour l’étude des langues.

Le simple fait que la reine ait su parler égyptien reste sujet à caution24. L’idée repose sur un passage célèbre de Plutarque qui doit être remis dans son contexte : la description par l’auteur de la première rencontre entre Cléopâtre et Marc Antoine à Tarse à l’hiver 41. Plutarque vise surtout à démontrer tout le potentiel érotique du « commerce » de la reine Cléopâtre : une voix dont le timbre même est source de plaisir, comme un instrument à plusieurs cordes, une conversation séduisante et un contact direct avec ses interlocuteurs. C’est dans ce contexte qu’il lui attribue la connaissance des langues de pratiquement tous les peuples orientaux connus des Grecs : Éthiopiens, Troglodytes, Hébreux, Arabes, Syriens, Mèdes et Parthes. Ce passage pose donc de nombreuses questions, et ne dit presque rien des compétences linguistiques réelles – quelles qu’elles aient été – de la dernière reine d’Égypte.

Incontestablement, elle est polyglotte, tandis que les rois d’Égypte, ses prédécesseurs, avaient eu bien de la peine à apprendre l’égyptien. Les Éthiopiens sont les populations noires d’Afrique. Les Troglodytes sont un peuple libyque du sud-ouest de l’Égypte. Quant aux Hébreux, ils ont adopté l’araméen depuis longtemps, langue connue également par les Syriens, en plus du grec. Les Arabes désignent dans l’Antiquité les peuples nomades qui utilisent des dialectes sémitiques très divers. Les Mèdes parlent le perse et les Parthes, le parthe ou l’araméen qui s’est répandu comme langue de l’administration à l’époque de l’Empire perse. Ces peuples ont des relations depuis des millénaires avec l’Égypte. Quant au macédonien, Plutarque n’est guère historien des langues ; or à cette époque les « langues » locales s’effacent devant le grec attique. La reine est particulièrement habile dans le maniement des langues orientales car les relations avec l’Orient sont anciennes et indispensables.

Mais pour l’auteur, s’agit-il de louer les connaissances de la reine ? En effet, être polyglotte est souvent l’un des traits caractéristiques des souverains barbares. Pline écrit que Mithridate parle entre vingt-deux et vingt-cinq langues, celles des peuples qu’il gouverne, et de ce fait, il n’utilise jamais d’interprète. Aulu-Gelle affirme également que Mithridate possède à fond les langues de vingt-cinq peuples de son empire. Et pour Aurélius Victor, il en parle jusqu’à cinquante !

Quant à Cléopâtre, dans une Alexandrie où l’on utilise le grec, celui-ci est bien sûr sa langue maternelle et en dehors du latin, lié à l’importance de Rome car l’Égypte est plus ou moins sous sa tutelle, elle ne doit avoir que des notions très rudimentaires des autres dialectes ou langues parlés à l’époque.

C. Les écrits attribués à Cléopâtre

On lui attribue le C [ou K]osmeticon sur la pharmacologie, comme on le verra plus loin. Il est certain que les souverains des cours hellénistiques savent lire, écrire et compter et que beaucoup ont des connaissances assez poussées. Instruite au Musée et à la Bibliothèque d’Alexandrie, elle manifeste un intérêt pour les sciences de son temps et compte dans son entourage plusieurs médecins parmi lesquels Dioscoride Phakas, Philotas d’Amphissa, Glaucos et Olympos. Deux au moins nous sont connus : Glaucos et Olympos. Ce dernier joue un rôle décisif dans la disparition de la dynastie des Lagides en 30. Selon Plutarque, il est le médecin préféré de la reine. Il lui apporte conseils et assistance pour son suicide. Elle manifeste donc un intérêt certain pour les disciplines scientifiques liées à la médecine et à la pharmacie, comme plusieurs de ses prédécesseurs et comme d’autres rois hellénistiques. Le roi Mithridate est expert en contrepoisons. Attale III étudie la pharmacologie et la botanique. Nicomède de Bithynie invente plusieurs médicaments ; le roi Juba II, époux de la fille de Cléopâtre, découvre une plante médicinale. Enfin, les recherches sur les cosmétiques et la rédaction d’ouvrages sur l’art de se parer paraissent étroitement liées au milieu des cours royales25. En 145, les intellectuels sont chassés d’Alexandrie par Ptolémée VIII Évergète. Il faut attendre Ptolémée XII Aulète et surtout, la future Cléopâtre VII, pour que la vie culturelle soit de nouveau florissante. Alexandrie redevient un grand centre d’études pour les médecins.

1. Cléopâtre, auteur de livres de médecine ?

Dans son traité sur La composition des médicaments selon les lieux, le médecin grec Galien (129-216) donne plusieurs citations d’un ouvrage intitulé Kosmètikon, ayant Cléopâtre pour auteur. Il s’agit surtout de recettes visant à faire (re)pousser les cheveux ou les fortifier mais aussi traiter les affections de peau, des pellicules à la teigne et aux ulcérations. Criton, médecin de l’empereur Trajan (règne de 98 à 117), a rassemblé dans ses Kosmètika (perdus) quantité de médicaments d’Héraclide, de Cléopâtre et de beaucoup d’autres médecins qui leur sont postérieurs, ce qui prouve qu’un Kosmètikon attribué à Cléopâtre est déjà en circulation à cette époque.

D’après Galien, la cosmétique fait partie de la médecine. De tout temps, l’Égypte a été renommée pour ses drogues, ses onguents, ses parfums et l’excellence de sa médecine, sa dernière reine incarne un idéal de beauté et de séduction. D’autres écrits lui sont attribués, comme, dès l’époque romaine, un traité Sur les poids et mesures et, au Moyen Âge, un traité de gynécologie.

Un « papyrus de Cléopâtre » daté de 33 av. J.-C. est conservé au Musée Égyptien de Berlin. D’après le papyrologue hollandais Peter van Minnen, il conserve un acte officiel de Cléopâtre, écrit par un scribe, mais signé par la reine. Il est certain que la souveraine sait écrire. Sur cette base, et d’après les travaux récents des historiens, l’existence d’un lien direct entre Cléopâtre et le Kosmètikon peut être recherchée.

Un papyrus grec d’Égypte édité très récemment26 par P.J. Parsons27, P. Oxy. 71.4809, provenant de Moyenne-Égypte, apporte un témoignage nouveau sur le Kosmètikon attribué à Cléopâtre. De cette œuvre, il ne reste que trois colonnes lacunaires dont la première contient la phrase suivante (lignes 12-20) :

Car le (traité) intitulé Kosmètikon de Cléopâtre n’est pas de la reine elle-même, mais de quelqu’un qui a répertorié les (recettes) dont elle-même se servait pour ses soins. Alors (lacune).

On ne saura sans doute jamais si Cléopâtre est l’auteur du Kosmètikon, des recettes qui y sont contenues, ou seulement leur utilisatrice.

M. Lipinska28 émet d’ailleurs l’hypothèse que Kleopatra doit être une femme médecin du Ier siècle de notre ère, car, selon elle, si l’auteur était la dernière reine d’Égypte, Galien n’aurait pas omis de mentionner le rang de quelqu’un d’aussi important ; c’est au Moyen Âge qu’on lui attribue divers ouvrages. Plusieurs arguments vont en faveur de l’attribution à Cléopâtre VII du Kosmètikon. Elle est réputée comme une séductrice et un symbole de la beauté. Elle est aussi connue pour sa curiosité intellectuelle. Son intérêt pour la médecine, spécialement la pharmacologie est célèbre. Elle est experte en recettes de beauté et en utilisation des poisons.

Cléopâtre VII passe pour être l’auteure de plusieurs autres œuvres29 : un traité sur les poids et les mesures, des traités de gynécologie, des écrits magiques et des traités d’alchimie.

2. Que conclure à propos de l’authenticité de toutes ces œuvres ?

Il n’est pas improbable que les recettes mises sous le nom de Cléopâtre soient issues de la cour. Trois arguments vont dans ce sens. D’abord, Criton cite l’ouvrage, les recettes elles-mêmes ont « une teneur médicale ». Cléopâtre est formée en pharmacologie et ce Kosmètikon témoigne d’un intérêt particulier pour la science. Faut-il réfuter l’attribution du Kosmètikon à Cléopâtre ? Nous n’avons pas d’autres informations sur l’origine du traité et rien ne prouve que les recettes n’aient pas la dernière reine d’Égypte comme auteure.

Qu’il s’intitule Kosmètikon ou Kosmètika, le traité a pour thème la cosmétique, qui est à rapprocher de ce que nous appelons « l’hygiène ».

Hélas, il faut renoncer à l’espoir de découvrir dans les fragments du recueil qui sont parvenus jusqu’à nous les secrets de beauté de Cléopâtre : la plupart sont sans doute définitivement perdus. Il nous reste vingt-quatre recettes, dont dix-neuf sont des soins capillaires (pour lutter contre la chute des cheveux, favoriser leur repousse, les fortifier, les noircir) et cinq des soins dermatologiques (contre diverses affections et imperfections cutanées). Les formules mettent en œuvre des plantes et des actifs naturels, dont certains oubliés ou délaissés, mais dont beaucoup existent toujours dans les soins de beauté : myrrhe, poudre d’iris, safran, ciste ladanifère, nard, oliban, miel, baies rouges, lait, miel, vinaigre, argile, huile de laurier, huile d’olive… Les minéraux sont employés dont certains sels toxiques (de plomb ou d’arsenic). Il y a aussi des produits animaux, de la graisse d’ours aux souris calcinées !

Voici l’une des recettes attribuées à Cléopâtre pour fortifier le cuir chevelu :

–15 ml d’huile de lin

–15 ml d’huile de sésame

–6 gouttes d’huile essentielle de ciste ladanifère

–6 gouttes d’huile essentielle de myrrhe

–6 gouttes d’huile essentielle de nard jatamansi.

Mélangez les ingrédients et agitez jusqu’à ce que l’huile essentielle de myrrhe soit bien diluée. Versez dans un petit flacon et conservez à l’abri de l’air, de la lumière et de la chaleur. Appliquez quelques gouttes de cette lotion avant le shampoing sur les racines. Frictionnez, laissez poser 10-15 minutes, idéalement sous une serviette chaude, puis procédez au shampoing. Appliquez en cure d’environ 3-4 semaines, 1 à 2 fois par semaine.

Gynaecia Cleopatrae30, ou « La gynécologie de Cléopâtre » est une édition critique et une traduction en français d’un traité de gynécologie attribué à la reine, composé au IVe siècle de notre ère en Afrique du Nord.

En conclusion, on ne peut nier qu’il y ait eu au moins un auteur ou une autrice écrivant sous le nom de Cléopâtre ayant servi de source à Criton, à Galien et à Paul d’Égine ; il est fort possible à cause de leur similitude que tous les fragments soient extraits du même livre. Il reste aussi la possibilité qu’il y ait eu plusieurs auteurs ayant écrit sous le nom de Cléopâtre.

C’est peut-être durant son éducation que la jeune Cléopâtre commence à prendre conscience de l’état de son pays par rapport à la grandeur passée de ses ancêtres, sans doute en consultant les manuscrits de la Bibliothèque. Elle devient aussi consciente de la montée en puissance de Rome dans la région. Il est possible qu’à la suite de l’exil de Ptolémée XII, à partir de 58, elle accompagne son père dans son long périple qui le mène de Rhodes à Athènes avant de finir à Rome. Les négociations politiques avec les Romains l’impressionnent certainement, et le départ forcé de Rome pour Éphèse, encore plus.

Cléopâtre met sa puissance de séduction au service du relèvement de la monarchie lagide et réussit à lui donner assez de force pour inquiéter sérieusement Rome à qui elle tient tête pendant plus de vingt ans. Lorsqu’elle accède au trône, la reine tente de tisser un lien, au moins religieux, avec son peuple. Elle accomplit les rites ancestraux, en particulier dans les cultes animaliers. Comme ses prédécesseurs, elle met en scène sa naissance divine dans la maison de la naissance (Le mammisi) à Ermant (aux environs de Thèbes), elle justifie ainsi son accession au trône.

Très vite, des guerres fratricides l’opposent à sa sœur Arsinoé et à ses deux frères. Elle hérite du pouvoir à dix-huit ou dix-neuf ans avec son frère-époux Ptolémée XIII, dix ans au printemps 51, à la mort de son père Ptolémée Aulète. Prévoyant, ce dernier décide de leur confier le pouvoir conjointement sans doute en raison des désaccords et des rivalités entre elle et son frère. Mais il n’évoque jamais un mariage entre le frère et la sœur, sachant que le Sénat peut s’opposer à cette pratique. Pour lui, il est évident que Cléopâtre VII et Dionysos-Ptolémée XIII doivent monter en même temps sur le trône d’Égypte. C’est la principale clause de son testament qu’il fait établir en deux exemplaires, l’un pour les archives alexandrines, l’autre confié à Pompée, son ami fidèle et fiable. Aulète redoute-t-il une usurpation du pouvoir par Cléopâtre ? En effet, il demande pour son fils seul, la tutelle de Rome et demande qu’aucune modification ne soit apportée au mode de succession qu’il met en place.
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